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ONZIEME   PHASE 

LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE 
ET  L'ÉCROULEMENT  DE  LA   SERBIE 

(De  Septembre  igiS  au  39  novembre  iQiS.) 

Ce  volume  va  du  à  septembre  au  1^^  décem- 
bre 1915  et  les  articles  que  nous  reproduisons 
(naturellement  sans  jnen  y  changer)^  ont  été 
publiés  tandis  que  C Allemagne  s' engageait  sur 
le  chemin  de  fAsle. 

C'est  l'époque  oà  décidément  nous  avons  vu 
avec  clarté  que  dans  la  conduite  de  cette  guerre 
nous  étions  toujours  à  la  suite  {voir  toute  la 
série  des  articles  du  mois  de  novembre  1915), 
ce  n'était  pas  seulement  la  préparation  d'avant- 
guerre  qui  nous  faisait  défaut.  Dans  l'action 
même,  chaque  Jour,  faute  d'unité  dans  le  com- 
mandement, les  Alliés  arrivaient  trop  tard.  Len- 
teur d'exécution,  mais  aussi  maigreur  de  concep- 
tion. Quelque  chose  de  pauvre  et  de  court  dans  la 
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pensée.  Nous  avons  péché  par  manque  d'imagi- 
nation chez  nos  cliefs  civils  et  militaires. 

Nous  n'étions  pas  sur  plare  à  temps  pour 
empêcher  l' écroulement  de  la  Serbie.  C'est  le 
fait  tragique  qui  domine  cette  j)ériode. 

Le  valeureux  peuple  serbe,  qui  a  su  contre- 
attaquer  si  courageusement  l'envahisseur  autri- 
chien et,  dès  le  mois  de  décembre  Idl^i,  libérer 
son  territoire,  va  cire  pris  comme  dans  une 
tenaille  entre  les  armées  austro-allemandes 
pourvues  d'un  formidable  matériel  de  guerre,  et 
toutes  les  forces  fraîches  de  la  Bulgarie  déclen- 
chées conlre  lui. 

Dès  les  premiers  Joui-s  de  septembre,  les 
événements  diplomatiques  qui  ne  tarderont  pas 
d'amener  l'entrée  en  jeu  de  la  Bulgarie  se  pré- 
cipitent. Le  20  septembre,  on  apprend  à  Paris 
la  signature  du  protocole  turco-bulgare  ;  le  21 , 
la  mobilisation  générale  est  décrétée  par  le  roi 
Ferdinand. 

M.  Venizelos,  qui  dirige  la  politique  de  la 
Grèce,  répond  à  cette  menace  en  demandant  aux 
Alliés  le  débarquement  à  Salonique  de  150.000 
hommes,  qui  permettront  au  peuple  hellène  de 
tenir  ses  engagements  vis-à-vis  de  la  Serbie,  et 
le  roi  Constantin  signe  un  décret  de  mobilisa- 
tion générale. 

Les  peuples  de  l'Entente  ont  résolu  de  tenter 
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inililairemrnl  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour 
retenir  sur  leur  front  les  masses  allemandes  qui 
leur  sont  opposées  et  détourner  des  Balkans  les 
coups  de  leurs  adversaires .  C'est  ainsi  que  nous 
verrons  les  Belges,  les  Anglais,  les  Français 
lancer  des  actions  de  grande  envergure  en 
Artois  et  en  Champagne,  les  Italiens  obliger  les 
Autrichiens  à  appeler  les  Allemands  à  leur 
secours  sur  le  Carso,  les  Russes  enfin  tenter 
sur  toute  leur  ligne  un  suprême  ejjorl.  Cette 
lactique  produisit  ses  effets ^  car  les  Allemands 
ne  purent  faire  entrer  en  ligne  contre  les  Serbes 
qu\ine  infanterie  assez  médiocre,  recrues  de 
18  ans,  territoriaux  de  ^i5  à  50  ans.  Ce  fut 
sous  le  fer  et  le  feu  de  ses  canons,  sous  le  nom- 
bre et  la  qualité  toute  nouvelle  de  ses  batteries 
que  l'Allemagne  accabla  la  Serbie  insuffisam- 
ment pourvue  d'artillerie. 

L'offensive  belge,  anglaise  et  française  se 
déclenche  le  ?5  septembre.  La  flolte  anglaise 
bombarde  les  positions  de  Westende  et  de  Mid- 
delkerke. 

Jjne  nouvelle  méthode  de  préparation  aux 
attaques  d'infanterie  par  une  sorte  de  martèle- 
ment des  tranchées  adverses,  opérée  par  des 
pièces  de   tous  calibres,   est  mise  en    pratique 

1. 
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par  l'artillerie  française  (i).  Des  tonnes  de 
projectiles  s'abaltent  sur  les  retranchements 
allemands,  réduisent  à  rien  les  défenses  les  plus 
solides  et  bouleversent  le  terrain  quils  rendent 
intenable. 

Grâce  à  cette  méthode,  les  Belges,  avec  des 
pertes  insignifiantes,  s'avancent  sur  l'Yser,  les 
armées  franco-anglaises  s'emparent  du  château 
de  Carleul,  du  cimetière  de  Souchez  et  des  der- 
nières tranchées  du  Labyrinthe. 

En  Champagne,  théâtre  de  F  attaque  princi- 
pale, où  la  préparation  d'artillerie  a  été  plus 
intense  encore,  nos  troupes  pénètrent  dans  les 
lignes  allemandes  sur  25  kilomètres  de  front, 
et,  en  certains  points,  s'avancent,  du  premier 
bond.  Jusqu'à  U  kilomètres  au-delà  des  premiè- 
res tranchées,  envoyant  à  l'arrière  plus  de 
12.000  prisonniers. 

Le  lendemain,  les  communiqués  indiquent  que 
les  Allemands  se  sont  retirés  de  Souchez  sur  les 
lignes  de  Loos-les-Lens ,  comme  d' Auberive  et  de 
Ville-sur-Tourbe  vers  le  nord  de  Perthes. 
Poussant  notre  avantage,  nous  nous  emparons 
du  fortin  de  Bcauséjonr.  20.000  prisonniers, 
300  officiers,  30  canons  sont  tombés  entre  nos 

(i)  Voir  le  chapitre  :  Xotre  méthode  est  au  point  (3  octo- 
bre igiS),  p.  125,  et  encore  le  témoignage  d'un  soldat  alle- 
mand, p.  i43. 


SUR    LE    CHEMIN    DE    L'ASIE  V 

mains.  Un  officier  allemand  notait  ce  soir-là 
sur  son  carnet  :  «  L'infanterie  a  éprouvé  des 
perles  colossales  ;  il  s'en  est  fallu  d'un  cheveu 
que  notre  ligne  ait  été  perdue  ».  En  ejjet,  la 
pluie,  le  hî'ouillard  et  la  boue  nous  immobili- 
saient sur  les   importantes  positions  conquises. 

En  Artois,  nos  troupes  s'arrêtent  sur  le  point 
culminant  des  crêtes  de  Vimy,  tandis  que  les 
Anglais  progressent  à  l'est  de  Loos  vers  Ilulluch 
et  recensent  3.000  prisonniers,  21  canons,  hO 
mitrailleuses.  Leurs  bataillons  avancés  combat^ 
talent  sur  les  troisièmes  lignes  allemandes. 

Pour  nous,  du  2U  au  29  seplenibre,  nous 
avions  pris  près  de  25.000  hommes  et  un  maté- 
riel considérable.  Sur  le  seul  front  de  Champa- 
gne nos  adversaires  avaient  perdu  121  canons. 

Partout  leur  réaction  était  réduite  à  l'impuis- 
sance. Leurs  contre-attaques  se  brisaient  sur  nos 
défenses  improvisées.  Une  diversion  tentée  en 
Argonne^  le  27  septembre,  échouait  complète- 
ment. Bien  plus,  le  G  octobre,  en  Champagne, 
nous  leur  enlevons  Tahure  et  sa  célèbre  butte  ; 
nous  progressons  aux  environs  de  la  ferme 
Navarin  et  nous  leur  faisons  encore  un  millier 
de  prisonniers . 

Le  8  octobre,  l'ennemi  tente  un  retour  offen- 
sif contre  Loos,  mais  les  Anglais,  loin  de  se 
laisser  entamer,  leur  arrachent  ^00  mètres  de 
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tranchée  et  de  nombreux  prisonniers .  Le  lende- 
main une  nouvelle  tentative  allemande  est  aisr- 
nient  repoussée.  Dunint  ces  deux  jours,  les  trou- 
pes d'assaut  du  I.aiser  avaient  perdu  presque 
tous  leurs  officiers  et  80  0/0  de  leurs  effectifs. 
Le  maréchal  French  estimait  que  les  Allemands 
avaient  laissé  devant  Loos  7  à  8.000  cadavres. 

Durant  tout  le  mois  d'octobre  nos  troupes 
montrent j,  en  Champagne,  une  activité  inces- 
sante. Le  Ll,  elles  réalisent  un  progrès  impor- 
tant au  nord-est  de  Tahure  et  à  l'est  du  chemin 
de  Souciiez  à  Angres  ;  le  ^h,  nouveau  succès, 
prise  de  ^ouvrage  formidablement  défendu  de 
la  Courtine,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Mesnil- 
les-Hurlus  ;  le  lendemain,  contre-attaque  qui 
ramène  les  Allemands  au  centre  de  l'ouvrage  ; 
mais  quatre  jours  après,  nouvelle  action  de  nos 
troupes  qui  nous  rend  la  totalité  de  la  position. 
Toutes  les  entreprises  des  Allemands  restent 
impuissantes,  aussi  bien  celles  qu'ils  tentent  sur 
Reims  le  19  avec  des  gros  effectifs  que  les  assauts 
qu'ils  livrent  sur  les  pentes  de  Tahure  dans  les 
premiers  jours  de  novembre. 

Cette  offensive  qui  avait  fait  tomber  entre 
nos  mains  des  positions  importantes,  un  nombre 
si  élevé  de  prisonniers  et  un  matériel  de  guerre 
si  considérable,  avait  atteint  le  but  qui  lui  était 
assigné,    dans    la   pensée    de    nos    chefs  :    du 
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'JO  septembre  au  début  de  noDembre,  les  Alle- 
mands ont  ramené  dix  divisions  du  front  oriental 
en  France. 

* 
*    * 

Ce  déplacement  nest  pas  étranger  au  réta- 
blissement qu'opéraient  les  Russes  durant  lu 
même  époque.  Au  début  de  septembre,  les 
armées  austro-allemandes  s'avancent  en  Russie. 
Les  troupes  slaves  abandonnent  la  Stripa  et  se 
replient  à  l'est  du  Seret/i.  L'opinion  en  France 
s'émeut.  On  parle  de  défaillances  de  la  part  du 
haut  commandement,  du  manque  d'armes,  de 
munitions  chez  nos  Alliés.  Les  regards  inquiets 
se  portent  sur  la  carte  de  la  Russie  envahie. 

Mais  devant  le  danger  croissant^  devant  la 
défection  des  Bulgares,  traîtres  à  la  cause 
slave,  un  sursaut  d'énergie  semble  se  produire 
dans  l'empire.  Le  tsar  annonce  qu'il  prend  le 
commandement  de  ses  armées.  Cette  décision 
fait  espérer  plus  d'unité  dans  la  direction  et 
une  concentration  de  tous  les  efforts  dans  la 
poursuite  de  la  guerre.  Des  renforts  en  hommes 
et  en  matériel  parviennent  sur  la  ligne  de  feu. 
L'effet  de  cet  accroissement  de  force  se  fait 
aussitôt  sentir  ;  et,  dans  le  courant  de  septembre, 
à  travers  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
on  voit  l'initiative  des  opérations  passer  peu  à 
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peiij  au  cours  des  combats  partiels,  aux  mains 
des  Russes. 

Les  Allemands  se  replient  vers  la  Stripa. 
Dans  la  première  semaine  de  septembre^  les 
Russes  sur  le  Sereth  ont  pris  il .000  hommes, 
23  canons  et  60  mitrailleuses. 

Cependant,  rojjensive  allemande  se  poursuit 
encoj'e,  dans  les  régions  du  Nord  entre  Sventa 
et  Vilia,  et  les  colonnes  ennemies  continuent  à 
pousser  vers  la  Duna  et  la  ligne  Jakobsiadt- 
Dvinsk. 

A  la  date  du  io  septembre,  la  victoire  russe 
entre  Sereth  et  Stripa  se  dessine,  les  Autri- 
chiens reculent  en  désordre. 

Un  instant  même  nos  Alliés  prennent  l'avan- 
tage au  nord  de  Vilna,  s^emparent  de  Pinsk  et 
rejettent  les  Allemands  sur  la  rive  gauche  de  la 
Villa.  Renforcé,  l'ennemi  j^evient  à  la  charge, 
enlève  Vilna,  menace  Riga  et  toute  la  ligne  de 
a  Duna.  Mais  la  cavalerie  irnsse  bat  les  divi- 
sions de  cavalerie  adverses  qui  se  sont  jetées  à 
l'est  de  la  Courtaude  et  dégage  ainsi  les  troupes 
pressées  entre  la  Villa  et  le  Prlpet.  Les  forces 
russes  reprennent  Vileika  et  la  vole  ferrée  de 
Minsk,  font  6.000  prisonniers  à  Lutsk  et  pro- 
gressent au  sud-ouest  de  cette  place. 

De  ces  alternatives  on  retient  en  France  que 
les  armées  russes    se  sont   ressaisies,  que  les 
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forces  de  l'empire  sont  intactes  et  que  dans  les 
plaines  de  la  Dana,  non  plus,  les  Allemands  ne 
passeront  pas. 

Les  Russes  annoncent  d'autre  part  que  du 
iù  au  23  septembre,  sur  le  front  du  Styr, 
39.000  hommes  sont  tombés  entre  leurs  mains. 

A  cette  date,  les  Autrichiens  sont  en  fuite  sur 
le  Dniester.  Renforcés  en  Galicle  dans  les  der- 
niers jours  du  mois,  ils  essaient  de  reprendre 
l'avantage,  mais  n'éprouvent  que  de  sanglants 
échecs . 

Au  P^  octobre,  l'aile  droite  russe,  bien  qu'en- 
core menacée,  paraît  se  dégager  de  l'étreinte 
allemande,  le  centre  est  en  progression,  les 
Allemands  ont  été  rejetés  au  nord  de  la  Chara, 
et  le  2,  le  communiqué  parle  du  passage  métho- 
dique des  troupes  du  tsar  de  la  défensive  à 
l'offensive. 

Dès  le  19  octobre,  leur  victoire  sur  le  Styr 
semble  complète.  En  amont  et  en  aval  de  Tsar- 
torisk  l'ennemi  bat  en  retraite  abandonnant  des 
prisonniers  et  des  canons.  Les  Russes  progres- 
sent sur  la  rive  gauche  du  Styr,  et  le  21  ils 
annoncent  une  victoire  à  Tarnopol  qui  consacre 
le  'succès  de  leurs  armes  et  fait  de  nouveau 
régner  la  confiance  parmi  nous. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  nouvelle 
marche  en    avant   des    troupes  russes,  c'est  le 
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nombre  de  prisonniers  qu'elles  enlèvent.  Jar- 
nopol  leur  en  livre  7.500;  dans  les  derniers 
Jours  d'octobre  ils  en  font  3.500  sur  la  Stripa 
et  un  retour  ojjensif  de  l'ennemi  sur  cette  même 
ville  de  Tarnopol  lui  coûte  5000  hommes.  Quand 
on  apprend  ù  Paris  que  dans  ces  mêmes  jour- 
nées de  fin  d'octobre  nos  Alliés,  dans  le  Nord, 
ont  interdit  le  passage  de  la  Dvina  à  de  gi'osses 
forces  allemandes  et  enfoncé  leurs  adversaires 
au  sud-est  de  Baranoviczi,  leur  prenant 
3.600  hommes,  et  leur  en  tuant  un  plus  grand 
nombre,  on  se  croit  autorisé  à  penser  que 
l'usure  infligée  aux  armées  austro-allemandes 
par  les  Russes  vaut  mieux  que  n  importe  quel 
espace  de  terrain  qu'ils  auraient  gagné  et  que 
la  plus  belle  marche  en  avant  à  travers  la 
Pologne. 

En  effet,  les  bulletins  russes,  qui  déclarent 
au  début  de  novembre  que  la  crise  subie  par 
l'armée  de  mai  à  septembre  est  conjurée,  signa- 
lent 8.500  nouveaux  prisonniers  sur  la  Stripa, 
et  2.000  autres  sur  le  Styr.  Le  11,  les  com- 
muniqués de  Berlin  reconnaissent  d'ailleurs  que 
les  troupes  allemandes  attaquées  entre  Riga  et 
Mitau  ont  abandonné  leuj^s  premières  tranchées, 
y  laissant  20.000  morts. 

L'hiver  approche.  Les  marais  de  Pinsk  et 
du  Styr  peuvent  devenir  le  cimetière  d'une  partie 
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des  armées  de  l'empereur  Guillaume.  iS'oid-elles 
pas  perdu  durant  les  deux  mois  qui  viennent 
de  s'écouler,  au  milieu  de  leurs  marches  et  de 
leurs  contre-marches  plus  de  100.000  hommes? 
Elles  semblent  avoir  épuisé  leurs  réserves  ;  elles 
ne  peuvent  plus  tirer  aucune  ressource  du  pays 
sur  lequel  elles  cantonnent  et  c'est  leur  tour  de 
s'approvisionner  difficilement  en  munitions. 
D'ailleurs  le  front  occidental  réclame  des  ren  - 
forts.  A  la  fin  de  novembre  la  Russie  a  i^éussi 
à  rétablir  une  situation  Jugée  compromise  à 
l'entrée  de  l'automne. 


Nos  Alliés  italiens j  de  leur  côté,  ne  restent 
pas  inactifs.  Au  commencement  de  l'automne, 
les  Autrichiens  renforcés  au  nord-est  de  Mon- 
falcone  essaient  de  les  refouler  sur  JJdine  et 
menacent  la  Vénétie. 

Cependant,  à  la  date  du  12  septembre,  les 
Italiens  ont  gagné  20  kilomètres  dans  le  Val 
Sugana  et  atteint  la  région  de  Sbrigno.  Durant 
la  fin  du  mois  ils  avancent  au  nord-ouest  d'Ar- 
siero  et  le  25  septembre  s'emparent  de  la  forte 
position  de  Monte-Caston  où  V ennemi  est  con- 
traint d'abandonner  un  matériel  important.  Le 
16  octobre,  les  troupes  du  général  Cadorna 
."('emparent  de  Pregasina  près  du  lac  de  Garde 
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et  le  J8  elles  commencent  le  bombardement  de 
Gorizia.  A  la  même  époque  elles  sont  en  pro- 
gression dans  la  région  Tyrol-Trenlin. 

Le  20,  commence  la  grande  bataille  du  Carso 
oà  1 20.000  hommes  et  500  canons  se  trouvent 
en  présence.  Sur  l'Isonzo,  de  Caporetto  à  la 
mer  les  colonnes  italiennes  bousculent  le  front 
autrichien  et  font  1,200  prisonniers.  Le  22, 
elles  réalisent  une  nouvelle  avance  sur  le  Carso, 
enlèvent  2.000  prisonniers  ;  le  23,  le  commu- 
niqué annonce  un  nouveau  bond  en  avant  et  la 
capture  d'un  millier  d'Autrichiens.  Le  28  octo- 
bre, après  le  succès  italien  sur  le  haut  Corde- 
voie,  on  apprend  que  l'Autriche  rappelle  ses 
troupes  du  front  serbe  pour  se  renforcer  devant 
Gorizia  et  dans  les  Alpes  Juliennes. 

Le  Jâ  novembre,  les  dépêches  indiquent 
quune  bataille  acharnée  est  engagée  depuis  la 
veille  de  Tolmino  à  Doherdo  ;  le  18,  les  Italiens 
repoussent  sept  assauts  autrichiens  sur  le  Carso  : 
le  19,  ils  attaquent  les  hauteurs  au  nord-est 
d'Aslavia;  le  lendemain,  des  progrès  importants 
sont  réalisés  dans  les  parages  de  l'Isonzo  et  sur 
les  hauteurs  au  nord-ouest  de  Gorizia.  Le  21 , 
les  troupes  italiennes  ont  pris  pied  sur  une  partie 
des  crêtes  du  Monte  San  Michèle  ;  le  22,  elles 
ont  passé  au  nord-est  d'Oslavia  la  tête  de  pont 
de  Gorizia  et  sont  arrivées  au  bord  de  l'Isonzo. 
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Les  Aulrlchlcns  oui  évacué  Morl  et   Rovorcto  : 
ils  demandent  secours  à  r Allemagne. 

Ainsi,  à  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe 
les  Italiens  ont  repoussé  les  coups  de  r  Autriche, 
et  réussi  à  parer  à  l^ infériorité  où  les  plaçait  une 
frontière  qui,  en  ISGij,  avait  été  tracée  pour 
faciliter  à  leurs  ennemis  l'invasion  des  plaines 
du  Frioul  et  de  la  Vénétie. 


*   * 


Hélas  !  Ces  succès  n'ont  pas  j^éassi  à  détour- 
ner de  la  Serbie  la  catastrophe  qui  la  menace. 
Les  Austro- Allemands  remplacent  les  hommes 
dont  ils  nont  pas  la  libre  disposition  par  un 
matériel  formidable.  Le  30  septembre^  il  y  a 
sur  les  frontières  serbes,  dans  la  région  du  nord 
et  de  l'ouest,  250 .000  Ausiro- Allemands ,  ce  qui 
répond  à  peu  près  au  chiffre  d'hommes  que  la 
Serbie  pourrait  aligner.  Mais  ces  Austro-Alle- 
mands disposent  d'une  artillerie  innombrable. 
Et  d'autre  part,  se  prépare  un  de  ces  coups 
de  théâtre  qui  justifient  la  parole  de  Napoléon  : 
«  l'imprévu,  c'est  ce  qui  arrive  ».  Le  roi  Fer- 
dinand se  démasque  !  La  Bulgarie,  que  nous 
nous  étions  si  longtemps  flattés  d'attirer  dans 
notre  alliance  ou  de  ^maintenir  au  moins  dans 
la  neutralité,  se  livre  à  l'Allemagne. 

Jusqu'au  dernier  moment,  on  hésite  à  croire 


XIV  SL'u   LB   <;iii;min    ))i;   i/asie 

chez  nous,  comme  en  Ihissie,  ù  une  pareille 
polilique  de  la  pari  du  ftls  de  la  princesse 
Clémenllne,  el  d'un  peuple  slave.  Cependant, 
déjà  350.000  Bulgares  menacent  sur  leur  Jlanc 
de  l'est  les  lignes  serbes.  Les  officiers  du 
kaiser  arrives  à  Sofia  à  la  fin  de  septembre 
ont  pris  en  main  la  direction  de  V armée  du  roi 
Ferdinand.  L' intervention  des  Bulgares  aux 
côtés  des  Allemands  renverse  tons  nos  espoirs 
et  bouleverse  la  situation  en  Orient. 

Le  U  octobre,  la  Russie  adresse  un  ultimatum 
ù  la  Bulgarie.  LaFrance,  l'Angleterre  et  ritalie 
.s'associent  à  cette  démarche.  Le  lendemain, 
l'artillerie  allemande  commence  le  f)ombarde- 
ment  de  Belgrade. 

M.  Venizelos  déclare  à  la  Chambre  grecque 
que  les  obligations  de  la  Grèce  envers  la  Serbie 
seront  tenues,  au  risque  d'une  rupture  avec 
l'Allemagne.  La  Chambre  approuve  cette  décla- 
ration par  là2  voix  contre  102.  Uémotion  est 
grande  à  Athènes.  Le  lendemain  on  apprend 
que  le  roi  a  déclaré  à  son  ministre  qu'il  ne 
jjouvait  le  suivre.  M.  Venizelos  a  donné  sa 
démission.  Alors  commence  le  double  jeu  de  la 
cour  d'Athènes,  qui  ne  cesse  de  donner  des 
assurances  aux  Alliés,  mais  évite  de  tenir  réel- 
lement aucun  de  ses  engagements. 

Cepe(idant,  le.";  Français,  les  premiers,  débar- 
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rjuent  à  Salonique.   Les  contingents  anglais    les 
suivent  de  près. 

Le  8  octobre,  on  sait  à  Paris  que  les  Alle- 
mands ont  franchi  la  Save  et  le  Danube  sur 
plusieurs  points.  Les  Serbes  ont  dû  évacuer 
Belgrade  à  moitié  détruite  par  le  bombardement. 
Les  Bulgares  ont  attaqué  par  surprise  à  Koutza- 
Glava  et  occupé  Kita. 

Défendre  toute  la  frontièi^e  serbo-bulgare 
et  faire  face  au  nord  à  Vinvasion  austro-alle- 
mande paraît  impossible.  Le  \oïvode  Pulnik 
prévoit  que  le  but  de  ses  ennemis  est  d'opérer 
leur  jonction  aussi  rapidement  que  possible  en. 
se  frayant  un  passage  à  travers  l'ancienne  Ser- 
bie. Il  se  préoccupe  donc  surtout  de  garantir 
la  frontière  entre  cette  région  et  la  Bulgarie, 
tandis  qu'il  ne  laisse  dans  la  vallée  du  Vardar 
que  de  faibles  contingents  destinés  à  contenir  la 
poussée  bulgare  Jusqu'à  rurrivée  des  troupes 
alliées  qui  lui  sont  promises. 

Malheureusement  ce  plan  laisse  sans  protec- 
tion le  chemin  de  fer  d'Uskub  à  Salonique. 
Comme  les  secours  des  Alliés  ne  peuvent  arriver 
que  lentement,  les  Bulgares  prendront  les  devants 
et,  dès  les  premiers  jours  des  opérations,  coupe- 
ront cette  voie  ferrée,  la  seule  qui  nous  eût 
permis  le  ravitaillement  de  la  Serbie. 

La  déclaration  de  guerre  de  l' Angleterre  à 
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la  Bulgarie  date  du  IG  octobre,  celle  de  la 
France  du  17. 

A  ce  moment,  les  Bulgares,  malgré  d'énormes 
sacrifices,  ne  réussissent  pas  à  forcer  V  ancienne 
frontière.  Mais  les  Allemands  se  frayant  la  route 
à  coups  de  canons,  ont  franchi  la  Save  à  Obre- 
novatz  et  remontent  la  valléede  laKolubra.Ausud 
du  Danube  ils  sont  près  de  Pojarevatz.  Le  maré- 
chal Mackensen  a  à  sa  disposition  cinq  batteries 
d'artillerie  là  où  les  généraux  serbes  peuvent  à 
peine  lui  en  opposer  une  et  ses  soldats  s'avancent 
«  précédés,  disent  les  dépêches,  d'une  nappe  de 
feu  et  d'acier  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  yy. 

Le  19  octobre,  on  a  connaissance  à  Paris  du 
manifeste  de  Nicolas  II,  dénonçant  la  trahison 
bulgare j  au  nom  du  slavisme,  et  de  la  déclara- 
tion de  guerre  de  l'Italie  à  la  Bulgarie. 

Mais  déjà  les  troupes  du  roi  Ferdinand  ont 
refoulé  les  Serbes  sur  Ushub  et  coupé  leurs 
communications  avec  Salonique.  Le  20,  nous 
apprenons  quils  ont  repoussé  leurs  adversaires 
jusqu'au  Vardar  et  l'ont  franchi  à  Velès. 

Pendant  ce  temps,  20.000  Austro-Allemands 
fondent  sur  le  Monténégro. 

Le  21 ,  les  Bulgares  occupent  Pirot  et  mar- 
chent sur  JSisch  soutenus  par  la  cavalerie  turque 
engagée  à  Velès. 

Nos  troupes  ont  franchi  le  Vardar  et  mena— 
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cent  les  Bulgares  au  sud  d'Istip  ;  attaquées  vers 
Strumitza,  elles  infligent  à  l'ennemi  un  sanglant 
échec  ;  passant  à  l'ojjensive  sur  le  front  Kri- 
vola/iSlrumitza^  elles  enrayent  l'avance  bulgare 
du  côté  de  Velès. 

Mais  les  Autrichiens  ont  forcé  le  front  mon- 
ténégrin près  de  Visegrade  et  franchi  la  Drina. 
Le  '2U,  les  Bulgares  sont  entrés  à  LIskub  et  ont 
opéré  le  lendemain  leur  jonction  avec  les  trou- 
pes autrichiennes  près  de  Kladovo. 

Le  26  octobre,  les  Serbes  se  retirent  de  la 
ligne  du  Danube.  Le  Gouvernement  quitte  iSisch. 
Les  Bulgares  sont  à  ISegotin;  le  lendemain  ils 
prennent  Kniasevatz  et  Zajetchar  tandis  que  les 
Monténégrins  contiennent  les  Autrichiens  sur  la 
Drina. 

Le  28,  les  Bulgares  entrent  à  Pirol  et  le  29, 
tandis  que  le  premier  contingent  anglais  par- 
vient à  Ghevgheli,  les  Allemands  annoncent  leur 
jonction  avec  les  Bulgares.  Le  30,  les  Autri- 
chiens ayant  passé  la  Drina  occupent  le  mont 
Gora.  Mais  le  lendemain  on  apprend  que  l'Au- 
triche inquiète  des  succès  italiens,  rappelle  une 
partie  de  son  armée  de  Serbie  pour  i^efnorcer 
ses  lignes  sur  VIsonzo. 

Le  i^^  novembre,  les  Bulgares  ont  pris  Kro— 
gujevatz  ;  le  3,  les  Serbes  évacuent  Nisch  tandis 
que  les  Français  battent   les  Bulgares  à  Viri- 
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volai;  cl  que  les  Monténégrins  reprennent 
Troglav  ;  le  o,  les  Allemands  occupent  la  ligne 
Belgrade-Nisch  ;  mais  les  Bulgares  qui  tentent 
de  descendre  en  Macédoine  trouvent  de  la  part 
des  Serbes  une  résistance  victorieuse  à  l'entrée 
du  défilé  de  Bahuna  à  Izvor.  Le  6,  la  prise  de 
Nisch  coûte  aux  Bulgares  15.000  hommes. 

Les  Monténégrins  continuent  à  résister  à 
Grahova. 

Le  7  novembre,  le  Gouvernement  serbe  .s'est 
réfugié  à  Rachka  ;  la  principale  armée  s'est 
retirée  au  sud  de  la  Morava  occidentale  dans 
une  région  d'accès  dijficile.  Le  9,  les  Bulgares 
occupent  tout  le  front  de  la  Morava  ;  le  10,  ils 
ont  opéré  leur  jonction  avec  les  Allemands  sur 
la  moyenne  Morava;  le  If  le  Gouvernement  se 
retire  de  Mitrovitza  sur  Krutchivo  ;  le  i2,  on 
apprend  que  Français  et  Bulgares  sont  aux 
prises  sur  la  Tcherna  ;  le  II),  le  gros  de  l'armée 
serbe  retraite  vers  ISovi-Bazar  et  l'Albanie 
abandonnant  ses  canons;  le  là,  les  Bulgares 
ont  repris  Tetovo  et  les  Serbes  fléchissent  à 
Babuna.  Une  bataille  acharnée  se  livre  au  défilé 
de  Katchanik. 

Si  les  Bulgares  laissent  à. 000  cadavres  devant 
nos  troupes  sur  la  Tcherna  et  si  les  Anglais 
avancent  du  côté  de  Krithia  les  Monténégrins  se 
replient  définitivement  sur  la  Dama,    les  Bal— 
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(jdves  approc/ienl  de  P/'ic/tlina,  el  les  Ausfrn- 
Allcmands  alLeignenl   la  frontière  du  Sandjah. 

Le  iS  novembre,  ils  oui  fait  leur  entrée  à 
Rachka,  achevant  ainsi  l'occupation  de  In 
Vieille- Serbie.  Le  Gouvernement  se  réfugie  n 
Prizrend  sur  la  frontière  monténégrine.  Atta- 
(jués  sur  le  Lim,  les  Monténégrins  battent  en 
retraite.  Le  20,  les  À  us tro- Allemands  occupent 
Novi-Bazar.  Le  2^,  Prichtina  et  Mirovitza  sont 
pris.  Le  Gouvernement  serbe  se  transporte  à 
S)Cutari-d' Albanie .  Il  ne  subsiste  de  la  Serbie 
quune  étroite  bande  de  territoire  entre  les 
frontières  de  la  Grèce,  de  l'A  Ibanie  et  du  Mon- 
ténégro. L'armée  nayant  pu  maintenir  ses 
positions  vers  KatcJianiJi  se  replie  vers  le  sud- 
ouest.  On  dit  qu'il  reste  WO. 000  soldats  serbes 
qui,  épuisés  par  les  combats  et  la  faim,  man- 
quant de  munitions,  font  une  lente  et  pénible 
retraite  vers  l'Albanie. 

D'autre  part,  les  Bulgares  et  les  Allemands 
sont  maîtres  de  la  plaine  de  Kossova .  Les  Serbes 
repoussés  au  sud  de  Prilep  se  retirent.  Leur 
retraite  rend  impossible  leur  jonction  avec  les 
Français  dans  la  région  de  Monastir,  Nos 
troupes  se  sont  repliées  sur  la  rive  droite  de  la 
Tcherna  devenue  leur  ligne  de  défense  contre 
les  Bulgares. 

Suivant  la  presse  austro-allemande,  la  chute 
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de  Prizrend  a  marqué  la  fin  de  la  campaqne 
serbe.  Cependant,  le  Gouvernement  a  refusé 
toute  capitulation,  repoussé  un  projet  de  paix 
séparée  que  lui  proposait  Mackensen  La  nation 
serbe  tout  entière  est  écrasée.  Il  faut  lire  le 
récit  de  la  retraite  dans  le  petit  livre  de  notre 
ministre  M.  Auguste  Boppe :  A  la  suite  du 
Gouvernement  serbe  pour  comprendre  sous 
quel  poids  succombe  ce  peuple.  Ses  armées 
décimées  ne  se  rendent  pas. 

La  Serbie  a  été  conquise  sans  qu  aucune 
bataille  décisive  ait  été  livrée.  «  Les  Allemands 
nous  ont  battus,  disent  les  officiers  serbes  parce 
qu'ils  ont  toujours  pu  amener  en  temps  et  en 
lieu  opportuns  an  matériel  d'artillerie  et  une 
quantité  de  munitions  toujours  triple,  quadruple 
et  même  quintuple  de  ce  que  nous  pouvions  leur 
opposer.  »  Et  ces  vaillants  officiers  ne  songent 
qu'à  réorganiser  leurs  troupes  et  à  les  ravi- 
tailler grâce  au  secours  des  Alliés,  pour  repren- 
dre la  campagne. 
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NOUS  VOULIONS  GLORIFIER  LES  MORTS 
ET  LES  SURVIVANTS  DE  LA  VICTOIRE 

4   Septembre  191 5. 

Le  Comité  du  Souvenir  français,  qui  pré- 
side, d'accord  avec  les  municipalités,  à  la 
conservation  des  tombes  sur  les  champs  de 
batailles  autour  de  Meaux,  avait  pris  l'initia- 
tive de  célébrer  la  commémoration  glorieuse 
de  la  victoire  et  d'îionorer  les  morts. 

M.  Niessen,  secrétaire  général,  et  M.  Paul 
Lesburd,  délégué  pour  Meaux,  avaient  fait  au 
président  de  la  Ligue  des  Patriotes  l'honneur 
de  l'inviter  à  prendre  la  parole  à  la  grande 
tombe  de  Neufmoutiers-les-Meaux  (près  Vil- 
leroy).  Le  maire-député  de  Meaux,  mon  dis- 
tingué collègue  M.  Lugol,  devait  parler  au 
cimetière  de  Chambry.  Le  matin,  M^""  Mar- 
beau,  de  qui  la  France  connaît  le  noble  rôle 
dans  la  semaine  tragique  du  début  de  sep- 
tembre igiii,  célébrait  dans  sa  cathédrale  une 
messe  solennelle.  Victor  Boudon,  qui  vit  ton>- 
ber  l'héroïque  Charles  Péguy,  et  qui  nous  a 
fait  en  termes  inoubliables  le  récit  de  la  re- 
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traite  et  puis  des  premières  heures  de  la  vic- 
toire,avait  lance  un  appel  à  ses  camarades, 
les  combaltanls  de  l'Ourcq,  et  devait  porter 
avec  eux  une  couronne  sur  les  tertres  funé- 
raires. 

L'Union  sacrée  était  parfaite.  Tous  les 
patriotes  s'accordaient  pour  célébrer  avec  en- 
thousiasme la  victoire  dont  nous  vivons, 
achetée  par  la  mort  d'une  élite  française. 
Evéque,  maire-député,  sous-préfet,  tous  les 
villages  de  la  région,  toute  la  France  s'accor- 
daient pour  cette  manifestation  du  souvenir 
v[  de  l'espérance.  Le  Gouvernement  nous  a 
demandé  d'y  renoncer.  Il  nous  l'a  demandé  k 
la  dernière  heure,  mercredi  soir,  quand  nos 
organisations  étaient  prêtes  et  nos  invitations 
lancées  depuis  huit  jours. 

Je  regrette  cette  interdiction  du  Gouverne- 
ment. Je  ne  la  comprends  pas.  Je  ne  la  dis- 
cuterai pas. 

Quand  M.  \iviani  m'a  demandé  que  j'aban- 
donne ma  proposition  d'établir  une  fête  na- 
tionale annuelle  de  Jeanne  d'Arc,  bien  qu'il 
ne  me  donnât  aucune  raison,  je  me  suis 
incliné,  et  cette  fois  encore,  quand  il  nous 
demande  de  ne  pas  célébrer,  le  5  septembre, 
la  glorieuse  bataille^  sans  arriver  à  distinguer 
ses  mobiles,  j'obéis. 
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J3  désire  simplement  dire  ce  qui  nous 
avait  décidé  à  prendre,  sur  l'invilalion  des 
patriotes  de  Meaux,  une  initiative  que  per- 
sonne n'assumait.  Le  Gouvernement  juge 
que  nous  avions  tort,  il  nous  permettra  tout 
au  moins  de  donner  nos  raisons. 

L'opinion  réclamait  une  grande  et  puis- 
sante commémoration  de  la  victoire.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  sentiment  public,  tel 
qu'il  parvint  jusqu'à  nous,  je  veux  transcrire 
cette  lettre,  qu'on  m'écrivait  de  Toulon,  en 
date  du  26  août  : 

26  août  1915. 

...Je  ne  crois  pas  pouvoir  rn  adresser  mieux 
(jaà  vous.  Je  lis  dans  plusieurs  Journaux  que 
le  dimanche  5  septembre  aura  lieu,  en  la  cathé- 
drale de  Meaux,  une  messe  solennelle  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  Victoire  de  la 
Marne.  C'est  là  le  seul  signe  que  faie  trouvé, 
jusquici,  d'une  intention  de  commémorer  Van- 
niversaire  de  la  plus  superbe  victoire  qu'ait 
jamais  remportée  la  France  au  cours  de  son 
Histoire,  et  d'honorer  le  chef  qui  a  conçu  et 
exécuté  la  plus  grandiose  et  la  plus  habile  ma- 
nœuvre que  l'histoire  militaire  ait  encore  eu  à 
enregistrer.  Je  veux  parler  de  cette  retraite  en 
bon   ordre    de    toute  une  énorme    armée,    très 

2. 
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éprouvée  par  un  sanglant  échec,  devant  une 
foudroyante  invasion  —  retraite  poussée  jus- 
quen  arrière  de  Paris  et  par  suite  soumettant 
subitement  un  vainqueur  qui  se  sentait  déjà  sûr 
du  succès  Cl  un  dilemme  des  plus  troublants  : 
ou  attaquer  l'armée  Maunoury  et  le  camp 
retranché  de  Paris,  avec^  en  arrière  de  celui- 
ci,  cette  énorme  armée  réapprovisionnée  et 
refaite  —  ou  marcher  contre  elle  en  laissant 
derrière  le  camp  retranché  de  Paris  et  l'armée 
Maunoury.  Les  deux  solutions  étaient  égale- 
ment périlleuses  pour  l'armée  allemande^  placée 
par  l'habile  manœuvre  entre  Charybde  et 
Scylla. 

Qu  est-ce  que  Napoléon,  qui  n'eut  jamais  à 
diriger  de  telles  masses,  eût  pu  concevoir  de 
mieux  ? 

Finalement,  il  y  eut  cette  poursuite,  cette 
fuite  éperdue  de  l'armée  allemande,  qui  eût  mis 
fin  à  la  guerre  sans  les  multiples  imprévoyances 
que  l'on  sait  et  dont  notre  admirable  généralis- 
sime ne  peut  être  rendu  responsable. 

Si  l'on  fait  tant  pour  commémorer  Jeanne 
d'Arc,  héroïne  nationale  cinq  fois  centenaire, 
que  ne  doit-on  pas  faire  pour  fêter  l'anniver- 
saire de  cette  superbe  victoire,  qui  a  sauvé  les 
neuf  dixièmes  de  la  France  du  martyre  que  subis- 
sent encore  nos  départements  occupés?  E&tr-ce 
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vraiment  assez  d'une  cérémonie  locale  et  exclu- 
sivement religieuse,  telle  que  celle  qui  seule 
iusquici  est  annoncée  ? 

L'anniversaire  de  la  Victoire  de  la  Marne  et 
de  la  poursuite  sur  l'Aisne  doit  donner  lieu  à 
une  ovation,  la  plus  grandiose  que  l'on  puisse, 
s' adressant  à  noire  armée  entière,  à  ses  chefs, 
à  son  grand  et  admirable  généralissime,  ova- 
tion qui  frappe  l'opinion  de  nos  ennemis  du 
dehors. 

Si  quelque  chose,  en  ce  moment,  doit  être 
célébré  d'une  «  manière  colossale  »,  en  sorte 
de  frapper  l'opinion  du  globe,  ce  nest  pas 
l'entrée  à  Varsovie,  —  évacuée  et  déménagée 
par  nos  alliés,  —  c'est  la  commémoration  de  la 
victoire  qui  a  restauré  le  prestige  des  armes 
françaises. 

Ce  serait  un  de  ces  actes  de  gouvernement 
dans  lesquels  les  gouvernants  allemands  excel- 
lent et  qui  contribuent  si  fort  à  maintenir  le 
moral  de  nos  ennemis.  Si  notre  Gouvernement 
à  nous  ne  veut  pas  assumer  une  initiative  telle 
que  celle  que  Je  réclame,  celle-ci  pourrait  lui 
être  proposée  par  les  éléments  les  plus  éclairés 
et  les  plus  patriotes  de  la  Chambre  et  du  Sénat. 
Loin  de  moi,  malgré  mon  âge  avancé,  la  pré- 
tention de  faire  à  personne  la  leçon,  mais  il 
m'a   semblé,   en   vous    écrivant    à    vous-même. 
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n'dVOiT'  fait    que    vous    exprimer   vos   propres 
sentiments,  vos  idées... 

Voilà  le  sentiment  public  qui  parvient  jus- 
qu'à nous  ;  voilà  les  idées  avec  lesquelles 
nous  sommes  accordés;  voilà  les  manières  de 
sentir  et  de  penser  que  nous  essayons  de  pro- 
pager et  qui  nous  sont  renvoyées  par  nos  lec- 
teurs. Si  nous  sommes  de  quelque  utilité, 
c'est  pour  servir  à  cette  circulation  du  sang 
le  plus  chaud  de  la  France. 

Je  ne  serais  pas  allé  à  Yilleroy  pour  tracer 
un  tableau  de  la  bataille;  c'est  l'afifaire  du 
généralissime  d'abord  et  des  maîtres  de  la 
science  militaire.  Ceux  qui  firent  cette  guerre 
en  distribueront  la  gloire.  Nous  allions  au 
milieu  des  tombes  saluer  des  immortels, 
c'est-à-dire  les  morts  et  les  survivants  de  la 
bataille. 

Si  notre  nation,  à  cette  heure,  se  reforme 
et  se  ressaisit,  si  elle  reprend  sa  destinée,  c'est 
autour  de  ces  tombes.  Jamais  nous  n'entou- 
rerons d'un  culte  trop  pieux  le  corps  de  ces 
martyrs.  Comment  leur  payer  notre  dette  .^ 
En  perpétuant  leur  meilleure  minute.  Us 
sont  morts  dans  l'enthousiasme,  emportés 
par  l'esprit  de  sacrifice.  Tant  qu'il  y  aura  une 
France,  elle  viendra,  avec  un  immense  profit, 
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•glorifier  el  consulter,  sur  ce  champ  de  bataille, 
ceux  qui  sauvèrent  Paris,  lu  patrie  et  la 
liberté  de  l'esprit  dans  le  monde.  Nous  aurions 
voulu  être  l'avant-garde  d'un  cortège  qui  ne 
cessera  plus  et  lapremière  strophe  d'un  cantique 
d'allégresse  éternelle.  Gloire  a  ceux  qui  tombè- 
rent, gloire  à  leurs  frères  qui  continuent  la  lutte, 
'doire  aux  femmes  sous  leurs  voiles  de  deuil  ! 

o 

Le  i*^"^  novembre  iQiA,  dans  la  poche  d'un 
des  morts  de  Villeroy,  on  a  trouvé  son  testa- 
ment, une  enveloppe  sur  laquelle,  à  sa  der- 
nière heure,  il  avait  griffonné  deux  lignes  : 
c<  Souvenez-vous  des  vengeurs  de  1870,  et 
Vive  la  France  !  »  Nous  voulions  obéir  à  cette 
suprême  injonction. 

Ce  qu'il  nous  est  interdit  de  faire,  pouvons- 
nous  demander  que  le  Gouvernement  s'en 
charge.^ 

11 

CHASSEZ  CE  GAZ   ASPHYXIANT 

5  Septembre   191 5. 

Le  Gouvernement  interdit  de  célébrer  autour 
de  Meaux,  ù  Villeroy,  à  Chambry,  le  glorieux 
anniversaire  de  la  Victoire  de  la  Marne.  Je 
suis  allé  en  demander  les  raisons  à  Viviani.  Il 
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ne  me  les  a  ni  refusées  ni  données.  Sa  pensée 
vacillait  sous  mes  yeux,  dans  le  simple  appa- 
reil d'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au 
sommeil.  J'entrevoyais  la  vérité  toute  nue, 
mais  je  vous  épargne  mes  entrevisions.  c<  Si 
je  vous  gêne,  parlez  donc  à  ma  place  ;  de 
toutes  manières,  ce  sera  beaucoup  mieux  », 
était-je  venu  dire  au  chef  du  Gouvernement. 
«  Nul  ne  parlera  »,  telle  fut  sa  réponse,  avec 
un  accompagnement  d'aimables  courtoisies  ; 
mais  d'explications,  aucune. 

J'ai  quitté  sans  lumière  ce  palais  du  moindre 
effort.  On  ne  m'a  donné  nul  mot  d'ordre; 
mais,  entre  nous,  je  crois  que  la  consigne  est 
de  ronfler. 

Le  Gouvernement  juge  inutile  de  redire  au 
pays  ce  que  fut  cette  gigantesque  bataille  de  sept 
jours,  qui  mit  aux  prises  plus  de  deux  mil- 
lions d'hommes,  où  nos  soldats  triomphèrent, 
alors  que,  depuis  deux  semaines,  ils  battaient 
en  retraite,  et  dans  laquelle  chacune  de  nos 
armées  a  gagné  pas  à  pas,  ouvrant  la  route  à 
la  voisine,  appuyée  par  elle  aussitôt,  prenant 
de  flanc  l^adversaire  qu'elle  attaquait  la  veille 
de  front,  les  efforts  de  l'une  s'articulant  étroi- 
tement à  ceux  de  l'autre,  une  unité  profonde 
de  vues  et  de  méthode  animant  le  haut  com- 
mandement. 
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Le  Gouvernement  juge  inutile  de  redire  au 
pays  que  la  retraite  allemande  eut  des  allures 
de  déroute  ;  que,  malgré  notre  fatigue,  malgré 
la  puissance  de  l'arlillerie  lourde  allemande, 
nous  avons  pris  des  drapeaux,  des  canons, 
des  mitrailleuses,  des  obus,  plus  d'un  million 
de  cartouches,  des  milliers  de  prisonniers,  et 
qu'un  corps  allemand  eut  son  artillerie  presque 
entièrement  détruite  par  la  nôtre. 

Le  Gouvernement  juge  inutile  de  redire 
que,  dans  cette  bataille,  les  Allemands  avaient 
jeté  sur  nous  une  masse  de  soixante  et  un 
corps,  et  que  cet  effort  énorme,  qui  tendait 
ù  écraser  la  France  sous  une  attaque  brutale 
pour  la  mettre  en  moins  d'un  mois  hors  de 
cause,  ils  ne  sont  plus  à  même  de  le  renou- 
veler. Incapables  de  nous  opposer  désormais 
des  forces  supérieures  aux  nôtres,  ils  ne  réali- 
seront pas  dans  l'avenir  ce  qu'ils  n'ont  pas 
pu  réaliser,  il  y  a  un  an,  quand  ils  étaient  d'un 
tiers  plus  nombreux  que  nous. 

Le  Gouvernement  juge  inutile  de  joindre  à 
ce  bulletin  des  journées  qui  sauvèrent  Paris 
et  la  civilisation,  la  solennelle  expression  d'une 
gratitude  éternelle  de  toute  la  nation  pour  les 
morts  de  la  victoire  et  pour  les  survivants. 

Je  regrette  ce  silence  que  gardent  les  chefs 
civils  du  pays  et  qu'ils  nous  imposent.  Les 
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cérémonies  de  Senlis  cl  de  (jlerbéviller,  celle 
semaine,  furenl  belles  et  uliles.  Pourquoi  les 
refuser  à  la  ville  de  Meaux  et  aux  villages  de 
la  balaille?  Pourquoi  les  blessés  el  les  réfor- 
més qui  se  préparaient  à  défiler  sur  celle 
lerre  de  victoire  où  ils  répandirent  leur 
sang  ne  sont-ils  pas  autorisés  à  y  dérouler 
leur  cortège  glorieux?  11  eût  fallu  les  recevoir 
au  point  le  plus  proche  de  Paris  qu'ils  proté- 
gèrent, avec  d'éclatants  hommages.  J'aurais 
voulu  que  le  Souvenir  Français,  la  Ligue,  les 
Sociétés  alsaciennes  les  encadrassent  et  que  le 
Conseil  municipal  et  les  députés  de  la  Seine 
leur  fissent  une  harangue... 

Il  est  juste,  efficace  et  vrai  de  persuader  aux 
combattants  qu'après  la  victoire  ils  seront  les 
maîtres  de  la  France,  que  chacun  d'eux  impo- 
sera sans  peine  sa  supériorité,  que  nous  con- 
tinuerons d'avoir  besoin  d'eux  ;  il  est  non 
moins  nécessaire  de  proclamer  que  depuis  un 
an  l'ofTensive  allemande  s'est  brisée  et  que 
cessant  d'être  les  vaincus  de  1870,  nous  domi- 
nons lentement  et  sûrement,  mois  par  mois, 
la  défensive  de  ces  Barbares. 

J'entends  bien  que  cette  méthode  d'exal- 
tation que  je  préconise  est  en  opposition  avec  le 
système  kaki.  El  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  j'essaie  d'écarter  quelque  chose   de  gri- 
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salrc  cl  de  niornc  que  l'on  aime  rcpandie  ù 
l'arrière. 

L'Empereur  allemand  exagère.  Grand  met- 
teur en  scène  cl  personnage  théâtral,  il  se 
plaît  perpétuellement  à  faire  sonner  les  cloches 
de  ses  villages  et  à  illuminer  ses  villes.  C'est 
ainsi  qu'il  est  parvenu  à  maintenir  dans  la 
foule  et  dans  les  classes  moyennes  de  son 
peuple  des  illusions  cjui  ne  trompent  plus  les 
chefs  politiques,  industriels  et  commerçants 
de  la  Germanie.  On  doit  réprouver  ses  procé- 
dés de  mensonge.  Ils  se  tourneront  un  jour 
contre  lui.  Mois  nous,  nous  devrions  mettre 
mieux  en  valeur  des  vérités  qui  sont  propres 
à  devenir  des  forces  morales  et  à  élayer  nos 
forces  matérielles. 

La  victoire  appartiendra  ù  celui  des  deux 
adversaires  qui  gardera  le  plus  longtemps  le 
sentiment  de  sa  force.  Rien  ne  peut  mieux 
nourrir  notre  certitude  de  vaincre  qu'une 
connaissance  enthousiaste  et  \raie  de  l'im- 
mense bataille  oii  toutes  nos  armées  se  heur- 
tèrent à  toutes  les  armées  de  l'Allemagne  et 
les  rejetèrent  en  désordre.  Voilà  pourquoi 
j'aurais  voulu  qu'aujourd'hui,  tout  le  long  de 
l'immense  ligne  des  combats  de  la  Marne, 
s'élevât  un  chant  de  commémoration.  Don- 
nons  du   moins  un   sens  pleiii  au  pèlerinage 
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muet  cl  disscniinc  que  le  Gouvernement  tolère. 
Il  signifie  pleine  gralilude  aux  morts,  absolue 
confiance  dans  les  survivants. 


m 


LE5  RUINES  QUI  VEULENT  DURER 
ET  SERVIR  DE  LEÇON 

6  Septembre  igiS. 

Ce  qui  est  interdit  à  la  ville  de  Meaux  et 
aux  villages  de  ses  alentours,  Gerhéviiler  et 
Senlis  ont  pu  dignement  l'accomplir.  Des 
cortèges  et  des  discours  ont  glorifié  nos  morts 
et  nos  espérances. 

Le  premier  anniversaire  de  Gerbéviller  a 
été  célébré  par  une  cérémonie  solennelle  que 
la  ville  a  dédiée  c<  à  ses  martyrs,  à  ses  héros». 
Le  préfet,  le  sous-préfet,  les  élus,  le  clergé, 
les  délégués  des  combattants,  les  enfants  des 
écoles  sont  allés  derrière  les  drapeaux  porter 
leurs  couronnes  sur  la  tombe  des  civils  assas- 
sinés, puis  des  défenseurs  et  des  libérateurs. 
Le  préfet  Mirman  parla  avec  tout  son  cœur. 
La  messe  des  morts  fut  chantée  dans  le  cime- 
tière. La  sœur  Julie  y  assistait,  ainsi  que  Mgr 
Ruch,  l'évêque  mobilisé.  Chacun  à  sa  manière 
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et  selon  sa  foi  rassemblait  ce  qu'il  a  de  meil- 
leur dans  sa  conscience  pour  l'offrir  aux  héros. 
L'union  des  âmes  était  parfaite. 

Elle  se  fût  témoignée  à  Meaux,  de  la  même 
manière,  si  le  Gouvernement  n'était  pas  inter- 
venu d'une  manière  incompréhensible  pour 
en  interdire  l'expression. 

De  telles  cérémonies  nous  rechargent  de 
force.  J'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir 
pas  me  rendre  à  Gerbéviller,  au  milieu  de 
mes  compatriotes,  qui  ont  accepté  mon  excuse. 
Je  venais  de  passer  plusieurs  jours  dans  l'ar- 
mée anglaise  et  il  m'était  impossible  de  quit- 
ter à  nouveau  mon  travail.  Ce  me  fut  un  réel 
sacrifice.  L'atmosphère  en  Lorraine  est  de 
cette  qualité  salubre  que  l'on  respirait,  au 
temps  de  l'exode,  dans  Paris  simplifié,  épuré, 
silencieux,  tout  brûlant  d'une  seule  pensée. 

Depuis  des  mois,  à  deux  pas  de  l'ennemi 
terré  dans  les  positions  où  il  s'est  sauvé  le 
soir  de  la  Marne,  la  Lorraine  s'occupe  à  hono- 
rer ses  morts  et  à  reconstruire  sa  vie.  M.  Eu- 
gène Tlîébault,  qui  revient  de  là-bas,  en 
rapporte  des  images  émouvantes.  Il  a  vu,  à 
3oo  mètres  des  Allemands,  les  soldats  se 
livrer  à  tous  les  travaux  de  la  fenaison.  Ils 
ont  mis  les  foins  en  meule,  comme  auraient 
fait  les  paysans  évacués.  A  qui  ce  foin  appar- 
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licnl-il  ?  L'armée  l'ulilise  et  en  verse  le  prix 
enlre  les  mains  du  percepleur  au  nom  de  la 
conmiunc.  Celle  meule  indivise  semble 
l'humble  et  louchant  symbole  de  l'accord 
étroit  qui  règne  entre  nos  soldais  et  nos  pay- 
sans, et  enlre  tous  les  citoyens  des  villages 
malheureux.  Un  peu  plus  en  arrière  et  encore 
sous  le  canon  de  l'ennemi,  les  cultivateurs, 
aussi  près  que  les  laisse  s'avancer  l'autorité  mi- 
litaire, redressent  leurs  maisons.  Mirman  com- 
pare la  Lorraine  à  un  poilu  qui,  sur  le  champ 
de  bataille,  sous  le  feu  des  shrapnells,  sait 
panser  lui-même  ses  blessures,  et  se  relever 
bientôt  pour  courir  au  combat. 

Dans  l'esprit  de  celle  courageuse  popula- 
tion, les  vues  de  demain  ne  se  séparent  pas 
des  souvenirs  d'hier.  Les  Lorrains,  déjà  si 
riches  de  douloureuses  expériences,  veulent 
conserver  pour  l'enseignement  du  pays,  les 
leçons  de  191 4-  Gerbéviller  forme  un  projet 
que  j'ai  accepté  de  soumeltre  au  contrôle  et 
à  l'approbation  du  public,  et  qui,  à  première 
vue,  est  admirable  de  vaillance  et  de  bon 
sens.  Voulez-vous,  lecteur^  en  écouter  l'exposé 
et  peut-être  nous  en  dire  votre  avis. 

M.  le  notaire  David,  secrétaire  de  la  «  So- 
ciété d'initiative  et  de  représentation  des  in- 
térêts des  sinistrés  de  Gerbéviller  »,  m'a  écrit, 
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Je  29  juillet  au  nom  de  ce  comité  local  que 
préside  le  maire  conseiller  général  : 

J'ai  thonnear  de  vous  soiimellre  une  idée 
qui  a  été  émise  à  une  de  nos  récentes  réunions 
et  qui  d\dlleurs  a  été  suggérée  en  premier  lieu 
par  vous-même^  lorsque  vous  êtes  venu,  l'hiver 
dernier^  sur  les  tombes  trop  nombreuses  des 
vaillants  soldats  tombés  entre  Gerbéviller  et 
Moyen. 

Vous  savez  dans  quel  étal  de  dévastation 
Gerbéviller  a  été  mise  par  les  bandits  qu'on 
appelle  soldats  allemands.  A  ce  sujet,  vous  avez 
écrit  des  pages  émouvantes. 

Jusqu'ici  le  pays  na  pu  se  relever,  ses  lamen- 
tables ruines  existent  comme  au  lendemain  de 
sa  destruction,  et  on  est  toujours  aussi  indécis 
quant  à  l'endroit  de  sa  reconstruction. 

De  nombreux  étrangers  viennent  tous  les 
jours  visiter  nos  ruines  et  l'endroit  ou  furent 
massacrés  une  cinquantaine  d'innocents  civils. 
Beaucoup  nous  disent  que  ces  vestiges  devraient 
être  consej'vés  intacts  pour  perpétuer  dans  les 
années  à  venir  le  souvenir  de  la  barbarie  teu- 
tonne et  entretenir  les  sentiments  patriotiques 
des  futures  générations . 

La  population  locale,  d'abord  contraire  à 
cette  idée,  s'y  range  aujourd'hui  et  semble  dis- 
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posée  à  consenti!'  l'abandon  de  ses  anciens  empla- 
cements pour  fixer  ailleurs,  mais  à  proximité, 
les  nouvelles  demeures   qui  seront  construites. 

Nous  envisageons  la  constitution  possible 
d'une  société  composée  de  patriotes,  d'écrivains, 
d'artistes,  d'ingénieurs,  et  enjîn  de  capitalistes, 
(jui  pourrait  acquérir  ces  ru'ues,  prendre  des 
dispositions  pour  leur  conservation,  et  les  exploi- 
ter en  les  faisant  visiter  moyennant  soit  un  droit 
d'entrée,  soit  une  indemnité  quelconque  à  étu- 
dier. Quelques  maisons,  parmi  les  àOO  incen- 
diées, restent  encore  debout,  elles  pourraient 
être  aménagées  pour  recevoir  armes,  engins, 
trophées  et  souvenirs  de  guerre. 

En  un  mot  Gerbéviller,  célèbre  aujourd'hui 
par  les  crimes  qui  y  ont  été  commis,  les  incendies 
qui  y  ont  été  allumés,  la  défense  héroïque  des 
60  chasseurs  à  pied  qui  ont  tenu  en  échec  pen- 
dant douze  heures  une  division  allemande,  serait 
le  «  Musée  du  souvenir  patriotique  ». 

A  en  juger  par  le  nombre  de  personnes  qui 
vient  journellement  ici,  environ  2.000  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  alors  que  les  laissez-passer 
dans  cette  zone  des  armées  ne  se  délivrent  pas 
sans  formalités,  que  les  communications  et  les 
voyages  sont  excessivement  difficiles,  on  peut 
prévoir  que  les  visiteurs  en  temps  normal  seront 
nombreux,  très  nombreux  même. 
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On  peut  compter  sur  le  concours  des  autori- 
tés aiJniinlstratlves,  municipales  et  préfectorale, 
et  notre  comité  y  aiderait  dans  toute  la  force 
de  ses  pouvoirs  et  de  ses  moyens. 

Cette  lettre,  à  cette  date,  est  bien  intéres- 
sante. Mes  lecteurs  ne  manqueront  pas  d'être 
frappés  par  cet  extraordinaire  mélange,  véri- 
tablement lorrain,  de  réalisme  et  d'idéalisme. 
Il  s'agit  de  tirer  un  double  parti  des  ruines  : 
elles  seront  un  revenu  et  une  leçon  de  patrio- 
tisme. 

Il  est  vrai  que,  dès  le  26  septembre,  on 
écrivait  ici-même,  sous  ce  titre,  la  Leçon  for- 
tifiante des  ruines  :  «  Que,  dans  sa  désolation, 
l'ancien  Gerbéviller  forme  une  sorte  de  musée 
de  la  barbarie,  un  pilori  pour  l'Allemagne. 
On  y  mènera  en  pèlerinage  les  écoles  de 
France  pour  apprendre  à  nos  enfants  ce  qu'il 
en  coûte  de  n'être  pas  prêts  à  fermer  sa  porte 
à  l'ennemi.  »  Cette  idée  s'impose  naturelle- 
ment à  tous  ceux  qui  traversent  la  Pompéï 
lorraine.  Mon  ami  et  ancien  collègue  M.  Des- 
cubes me  communique  une  lettre  qui  lui 
raconte  un  voyage  à  Gerbéviller.  ce  II  me 
semble,  me  dit-il,  qu'on  ne  montrera  jamais 
assez  l'indignité  de  nos  adversaires.  »  Des- 
cubes a  raison.  Je  publie  son  «  quadro  »,  où 
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l'on  remarquera  la  conclusion  qui  confirme  la 
leUre  de  M.  David: 


...  Nous  avons  visite  Gerbéviller.  C\'sl  inou- 
bliable !  J'ai  déjà  vu  bien  des  villages  démolis  ; 
J'ai  vu  Albei'l  bombardé,  mais  rien  iiesl  com- 
parable à  ce  monceau  de  ruines;  il  est  tombé 
peu  d'obus  à  Gerbéviller  même;  ce  sont  les 
Bavarois  (3^  régiment  d' infanterie)  qui  ont  tout 
brûlé  au  pétro'e  et  aux  pastilles  incendiaires. 
Il  y  avait  790  maisons,  qui  devaient  être  belles 
et  propres,  à  en  juger  par  le  soigneux  aligne- 
ment des  rues,  toutes  portant  une  plaque  indi- 
catrice et  numérotée  ;  il  en  reste  à  peine  une 
trentaine  intactes  I  Je  comprends  que,  par  ven- 
geance,, on  brûle  une,  dix  maisons,  mais  760.' 
On  a  le  temps,  en  mettant  le  feu,  de  laisser 
tomber  sa  colère.  C'est  une  fureur  de  destruc- 
tion qui  s'est  déchaînée.  Ils  ont  fusillé  130  per- 
sonnes hommes  et  femmes,  et  combien  d'autres 
atrocités!  Une  Jemme  de  soixante-quatre  ans, 
traînée  dans  la  rue,  violée,  les  seins  arrachés, 
laissée  ainsi  ;  des  vieillards  de  soixante-dix  ans , 
mutilés  et  aveuglés,  abandonnés  au  milieu  des 
maisons  enflammes.  C'est  inimaginable. 

Les  autorités  françaises  devraient  bien  faire 
venir  des  étrangers,  et  aussi  des  Français  du 
Centre,   de  l'Ouest,    du  Midi,  el  leur  montrer 
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Gerhévillcr  en  faisant  connaître  ce  qui  s'y  est 
passé.  Quand  on  a  va  cela,  on peiif  jarjcr  de  la 
barbarie  insensée  de  nos  ennemis. 

Je  trouve  que  la  France  est  trop  ficrc  et  a 
bien  tort  de  ne  pas  attirer  plus  largement  Vai- 
tention  du  monde  eulier  sur  de  pareils  actes... 

Le  correspondant  de  Descubes  a  raison. 
Que  ne  peul-il  être  entendu  par  nos  dirigeants 
qui,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde, 
voilent,  atténuent,  pacifient,  assoupissent. 
Mais  pour  rester  dans  notre  sujet,  j'approuve 
ce  projet  de  conserver  Gerbéviller  comme  un 
témoignage  éternel  de  l'infamie  du  général 
Glauss  et  de  ses  soldats.  La  ruine  sera  le 
sublime  mémento  des  vivants  et  des  morts. 
On  y  inscrira  les  noms  du  lieutenant  Gamelin, 
de  l'adjudant  Chèvres,  de  leurs  soixante  chas- 
seurs à  pied  et  des  Français  qui  reprirent  la 
ville,  et  puis  les  noms  des  courageux  Gerbé- 
villois  qui,  conduits  dans  la  prairie,  aux 
Presles,  pour  y  être  fusillés,  attendirent  en 
bourrant  leurs  pipes  que  le  général  Glauss 
donnât  le  signal  de  leur  assassinat  en  levant 
son  verre  de  Champagne. 

J'approuve  l'esprit  du  projet.  Je  me  récuse 
s'il  s'agit  d'en  apprécier  le  côté  pratique  et 
de  préciser  sa  mise  en  train.  Quelles  sont  les 

3. 
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convenances  locales,  les  intérêts  h  considérer? 
Je  suis  incapable  d'en  rien  juger,  d'en  rien 
savoir.  Mon  rôle  doit  se  borner  à  signaler  au 
pays  la  pensée  éducatrice  qu'élabore  Gerbé- 
viller  et  à  transmettre  à  cette  ville  courageuse 
la  sympathie  unanime. 

Paris,  G  septembre  1916. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  article  sur  les  ruines  de 
GerbévUler.  Le  projet  des  habitants  correspond  à  ce 
que  les  Allemands  ont  fait  contre  nous  pendant  tout 
le  cours  du  xix«  siècle.  Il  est  parfaitement  exact  que 
nous  avons  été  vaincus  en  70  par  le  maître  d'école, 
mais  agissant  comme  professeur  de  haine  contre  la 
France,  l'inculquant  à  ses  élèves  avec  leurs  premiers 
rudiments,  dirigeant  leurs  promenades  vers  des  ruines 
soi-disant  faites  par  les  soldats  de  Turenne  ou  de 
rSapoléon.  Ruines  truquées  où  le  général  de  YlUenoisy, 
mon  père,  au  cours  d'un  voyage  d'études  fait  en  i865 
pour  préparer  son  cours  de  fortification  à  l'école  de 
Metz,  a  vu  remettre  sur  les  murs  les  traces  de  fumée 
que  les  intempéries  avaient  fait  disparaître.  Les  archives 
des  Compagnies  d'assurances  auraient  peut-être  éclairé 
d'un  jour  spécial  beaucoup  de  ces  souvenirs  de  guerre. 
Nous  avons  des  ruines  authentiques  et  c'est  un  devoir 
de  les  montrer  aux  futurs  conscrits  de  1925  ;  à  tous  les 
enfants  qui  ne  ressentent  qu'un  contre-coup  bien  loin- 
tain de  la  guerre,  et  à  qui,  dans  quelques  années, 
d'incorrigibles  pacifistes  essaieront  de  tenir  des  propos 
qui,  en  ce  moment,  nous  semblent  à  jamais  impos- 
sibles  
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IV 

LE  BATON  DU  CHEF  D'ORCIIESTUE 

8  Septembre  191 5. 

Est-il  permis  de  causer  paisiblement  d'une 
des  fonctions  importantes  du  gouvernement? 

C'est  une  affaire  sérieuse  de  bien  émouvoir 
et  de  bien  diriger  les  esprits  en  temps  de 
guerre.  Le  généralissime  se  charge  de  main- 
tenir dans  l'armée  la  discipline,  la  confiance, 
l'entr'aide  et  l'enthousiasme.  Qui  donc  prend 
soin  du  moral  à  l'arrière  ?  Par  qui  et  com- 
ment sommes-nous  animés  et  dirigés  ? 

La  bonne  volonté  de  l'esprit  public  est  cer- 
taine. Chacun  cherche  à  bien  penser;  chacun 
de  nous,  à  juste  titre,  est  persuadé  que  si 
nous  unissons  d'une  manière  étroite  nos  idées 
et  nos  sentiments,  nous  aiderons  nos  soldats 
et  nous  abrégerons  la  guerre.  Mais  il  est  une 
vérité  incontestable,  c'est  qu'une  grande 
variété  d'instruments  ne  sont  jamais  d'eux- 
mêmes  parfaitement  d'accord.  Il  faut  qu'un 
homme,  assis  au  pupitre  central  et  plus  haut 
que  les  autres,  dirige  les  concertants  avec  un 
bâton. 
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Cet  homme  au  bàlon,  c'est  Yiviani.  Il  faut 
le  suivie  des  yeux  et  lui  obéir.  Une  belle  har- 
monie en  naîtra.  A  une  condition,  toutefois, 
c'est  qu'il  ait  une  idée  claire  dans  l'esprit. 

Je  prends  un  exemple.  Vivian!  nous  interdit 
de  nous  rendre  à  l'invitation  du  Souvenir 
Français  et  de  prendre  la  parole  à  Yilleroy, 
pour  glorifier  les  morls  et  les  survivants  de  la 
bataille.  Cela  peut  se  comprendre.  Le  Comité 
de  Meaux  nous  invite,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  récuser:  mais  que  Yiviani  voie 
des  objections  à  notre  présence,  nous  n'insis- 
tons pas  une  seule  minute  et  nous  nous  abste- 
nons même  de  paraître.  La  France  seule,  per- 
sonnifiée dans  l'État,  est  pleinement  digne  de 
donner  à  ses  fils  la  louange  immortelle. 

A  Senlis,  à  Gerbcviller,  à  Ménil-sur-Bel- 
vitte  (dans  les  bois  oii  se  livra  la  bataille  delà 
Chipotte),  la  commémoration  déroule  ses 
solennités  en  toute  liberté,  laissant  à  tous  les 
patriotismes  leur  libre  effusion.  Quand  le  pré- 
sident du  conseil,  soudain,  défend  à  Meaux 
tout  discours  et  tout  cortège,  mon  premier 
mouvement  et  le  vôtre,  c'est  de  dire  :  ce  II  va 
parler  lui-même,  le  discours  aura  plus  d'élo- 
quence et  plus  d'autorité.  » 

—  Mais  non, répond  Yiviani,  je  ne  parlerai 
pas. 
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Et  de  fait,  la  place  fut  laissée  toute  libre 
aux  seules  cérémonies  religieuses.  Il  n'y  eut 
pas  d'autre  parole  que  celle  de  la  chaire  chré- 
tienne, pas  d'autre  cortège  que  celui  qui  se 
déroulait  spontanément  et  en  quelque  sorte 
involontairement  derrière  les  trois  évêques, 
allant,  tout  l'après-midi,  prier  de  tombe  en 
tombe. 

Est-ce  donc  là  ce  que  voulait  le  président 
du  Conseil?  Il  défend  à  Victor  Boudon,  blessé 
à  la  Marne,  de  rassembler  ses  frères  blessés  et 
de  venir  avec  eux  sur  la  terre  où  Péguy  et  les 
autres  tombèrent;  il  défend  aux  sociétés  patrio- 
tiques de  prendre  la  parole,  pour  laisser  le 
champ  libre  aux  paroles  et  aux  images  de  la 
religion.  Fut-ce  son  intention?  Personne  ne  le 
croira.  C'est  pourtant  le  résultat  qu'il  atteint. 
Voilà  un  chef  d'orchestre  qui  ne  parvient  pas 
à  jouer  sa  musique. 

Cela  aurait  pu  n'être  pas  sans  inconvénient. 

Un  diplomate  ami  de  la  France  appelle  mon 
attention  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  répandre 
à  travers  le  monde  l'expression  de  «  miracle 
de  la  Marne  ».  Ce  mot  de  miracle,  dans  notre 
langue,  a  bien  des  sens  ;  il  se  dit  des  per- 
sonnes, des  choses  étonnantes  et  dignes  d'ad- 
miration. C'est  ainsi  que  Chateaubriand  écrit  : 
«   Des   soldats,   persuadés    de     l'habileté    de 
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leur  général,  peuvent  enfanter  des  miracles.  » 
C'est  ainsi  que  tous  nous  avons  célébré  le 
miracle  de  la  Marne.  Mais  tout  de  même,  au 
fond  de  cette  manière  de  parler,  on  voit 
vaguement  s'agiter  dans  l'ombre  l'idée  que  la 
victoire  de  Joffre  serait  une  chose  extraordi- 
naire, dont  on  ne  peut  s'expliquer  la  cause  ou 
le  moyen.  Et  de  là  a  conclure  que  la  défaite 
des  Allemands  n'est  que  l'effet  d'un  pur 
hasard,  un  événement  inexplicable,  une  sur- 
prise qui  ne  saurait  se  reproduire,  il  n'y  a  qu'un 
pas  très  vite  franchi  par  les  germanophiles. 
Dans  le  monde  entier,  ils  commencent  à 
raconter  que  «  les  Français  eux-mêmes 
n'en  reviennent  pas  de  leur  succès  de  la 
Marne  et  le  déclarent  inexplicable,  quasi  sur- 
naturel » . 

J'aurais  voulu  que  le  chef  du  gouverne- 
ment, en  quelques  paroles  énergiques,  dans  ce 
style  pressé  et  rythmé  qui  lui  est  propre  et 
qui  porte  si  bien  sur  les  foules,  réagit  contre 
cette  dangereuse  légende.  J'aurais  voulu  qu'il 
expliquât,  à  la  gloire  de  nos  morts  et  de  nos 
survivants,  que  la  victoire  a  été  un  effet  mathé- 
matique de  la  supériorité  de  nos  officiers  et 
de  l'ardeur  patriotique  de  nos  soldats,  la  con- 
clusion (tout  comme  notre  76)  des  longues 
études  de  nos  états-majors,  dont  l'application 


SUR    LE    CHEMIN    DE    L'ASIE  25 

silencieuse  devait  primer  la  brutale  outrecui- 
dance allemande. 

Cette  thèse  de  vérité,  il  est  indispensable  de 
la  maintenir  dans  le  monde.  Il  vous  revenait 
de  la  bien  établir,  monsieur  le  président,  et, 
nuance  qui  vous  plaira,  c'eût  été  de  l'excel- 
lente besogne  laïque.  Heureusement,  M"""  Gibier 
s'en  est  chargé.  Vous  ne  vous  avanciez  pas  : 
les  autres,  pour  vous  obéir,  s'abstenaient  ; 
l'évêque  adonné  la  note  utile.  Après  avoir  fait 
la  part  du  surnalarel,  selon  la  doctrine  et  sa 
foi,  il  a  célébré  ce  qu'il  est  indispensable  de 
bien  établir  :  la  science  réfléchie  du  chef, 
mûrissant  un  plan,  saisissant  la  minute,  obte- 
nant de  toutes  ses  armées,  de  chaque  officier, 
de  chaque  soldat,  une  obéissance  sublime,  et,  en 
même  temps  qu'il  inscrivait  dans  son  discours  le 
mot  de  miracle,  il  a  mis  tout  à  côté  cette  grande 
formule  de  vérité  :  «  La  victoire  de  la  Marne 
est  un  des  chefs-d'œuvre  du  génie  français  ». 

C'est  là  ce  qu'il  faut  dire  et  qu'il  est  facile 
de  prouver,  et  que  nous  aurions  voulu  que  le 
gouvernement  proclamât,  pour  que  l'on  sût 
bien  que  la  méthode  françEiise  est  prête  à 
reproduire  demain  le  miracle  d'hier  (i). 

(i)  Faisant  un  commentaire  de  cette  page,  Charles  Maur- 
ras  écrivait  dans  V Action  française  : 

«  La  France  catholique,  en  saluant  le  miracle,  peut  l'en- 
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En  causant  avec  ^  iviani,  je  ne  sortais  pas 
de  deux  raisonnements  :  «  Vous  avez  le  droit 
de  conjiaîlre  mon  discours.  Je  vous  offre  de 
vous  soumettre  ce  que  je  dirai  ».  Et  encore  : 

loiidrc  de  deux  fa::ons.  D'abord,  comme  cITcÉ  du  j)lan  de  la 
Providence  laissant  aux  causes  dont  parle  Barrés  tout  leur 
jeu,  et  qui,  quand  l'historien  s'y  aiipliquera,  ne  le  dispensera 
pas  de  reconnaître  et  de  nommer  une  seule  des  forces  et  des 
dispositions  terrestres  qui  ont  emporté  la  \ictoire.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Diacours  sur  l'histoire  universelle,  Bossuet  remet 
aux  mains  de  Dieu  l'histoire  du  monde  sans  se  croire  dis- 
pensé d'en  expliquer  les  étapes  par  des  causes  secondes,  for- 
melles et  complètes. 

»  Voilà  un  premier  sens.  Quand  il  s'agit  de  la  bataille  de 
la  Marne,  plusieurs  certainement  donnent  au  mot  miracle, 
celui  d'un  dessein  particulier  de  Dieu  sur  notre  pays  et  sur 
celte  guerre,  procuré  par  les  causes  ordinaires  et  secondes. 

»  D'aulros  entendent  le  miracle  au  propre  comme  l'elTet 
partiel  d'une  intervention  de  Dieu  dans  la  trame  des  événe- 
ments, comme  un  effet  où  le  surnaturel  a  part.  Cela  encore 
n'ôte  rien  au  mérite  des  généraux,  ni  à  la  valeur  des  soldats, 
là  à  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets  tendant  à  la  vic- 
toire. Excepté  le  mot  de  «  mathématique  »,  tout  ce  que  dit 
Barrés  se  concilie  très  bien  avec  cette  façon  de  reconnaître 
le  grand,  l'immense  bienfait  ressenti  de  toute  la  France  dans 
la  fin  de  la  terrible  alerte. 

»  N'oublions  pas  que,  pour  certain  qu'ait  pu  être  le  suc- 
cès, celte  certitude  n'était  pas  publique.  Toute  l'apparence 
du  miracle  s'est  rencontrée  dans  cet  imprévu,  précisément 
comme  elle  s'est  rencontrée,  il  ^  a  quinze  siècles,  aux  Champs 
Catalauniques  devant  Attila.  La  (Jaule  chrétienne  cria  alors 
au  miracle,  dans  l'un  et  l'autre  sens  du  mot  sans  doute, 
comme  aujourd'hui.  Et  cela  ne  diminua  en  rien  le  mérite  du 
Romain  Aétius  et  du  roi  Mérovée.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  de  ceux  qui  remercient  Dieu  du  miracie  de  la  Marne,  qui 
ne  crie  :  Vive  Joflfre  1  vive  Foch  !  vive  Castelnau  ! 

«  Qu'on  pèse  ces  réflexions.  Elles  tendent  à  nous  unir. 
Rien  n'est  plus  nécessaire  et  rien  n'est  plus  aisé.  » 
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«  Ce  serait  à  vous  de  prendre  la  parole.  Ce 
que  je  crois  qu'il  y  a  à  faire,  vous  le  feriez 
mieux  que  personne.  » 

Il  n'avait  aucune  envie  de  m'écouter,  aucune 

prédisposition  à  me  comprendre. 

La  Défense  nationale  suppose  la  coordina- 
nationde  toutes  les  bonnes  volontés.  Mais  nos 
administrations  semblent  peu  capables  de  se 
donner  des  auxiliaires.  Elles  en  auraient 
besoin;  elles  les  regardent  avec  méfiance  et 

hostilité. 

Il  y  a  depuis  la  guerre  une  nécessité  de 
diriger,  d'administrer  l'esprit  public.  Le  gou- 
vernement en  possède  les  pouvoirs  ;  il  les 
exerce  mal.  Il  est,  qu'il  me  permette  de  le 
lui  dire,  inutilement  brutal.  Tous  ceux  qui 
ont  quelque  moyen  d'agir  sur  l'opinion  sont 
étonnés  de  se  voir  traités  en  ennemis  ou  en 
suspects,  quand  ils  sont  des  amis,  je  veux 
dire  des  collaborateurs  qui  s'offrent  à  fortifier 
l'union  et  l'espérance. 

C'est  le  tort,  le  malaise,  la  faiblesse  de  la 
situation  actuelle  que  nous  sommes  gouvernés 
dans  ce  temps  de  guerre  par  les  idées  et  les 
organisations  du  temps  de  paix.  L'Etat  est 
environné  d'intentions  excellentes  qu'il  ne  sait 
pas  accueillir  ni  employer,  et  tout  au  con- 
traire qu'il  repousse.    Cette    question    de   la 
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censure,  par  exemple,  est-elle  assez  maladroi- 
tement irritée  I  Quand  il  s'agit  du  salut  de  la 
France,  c'est  l'unanimité  des  écrivains  qu'un 
digne  chef  de  la  Défense  nationale  fort  aisé- 
ment grouperait.  Il  les  constituerait  autour 
de  lui  dans  une  sorte  de  mission  permanente, 
pour  qu'ils  l'assistent,  le  suppléent  auprès  du 
grand  public,  pour  qu'ils  jouent  sa  musique. 
Nous  regardons  tous  avec,  si  j'ose  dire,  une 
intelligente  sympathie,  le  bâton  du  chef  d'or- 
chestre. Mais,  si  c'est  un  bâton,  tout  court, 
adieu  l'harmonie  et  voici  la  cacophonie  qui 
commence. 

V 

LA  SERVANTE  ET  LE  VIEILLARD  HOSPITALISÉ 

9  Septembre  igiS. 

Pour  les  soldats  Alsaciens-Lorrains. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  m'excuser  si  je 
n^essaye  pas  de  leur  donner  des  articles  dis- 
trayants, saisissants  (ils  n'en  voudraient  pas 
d'amusants).  Mon  désir  est  de  rendre  ser- 
vice, rien  de  plus,  et  je  sais  qu'eux-mêmes 
depuis  un  an  veulent  bien  me  lire  dans  cet 
esprit,  sans  autres  exigences.  Qu'ils  me  lais- 
sent  donc    aujourd'hui    leur  dire  qu'il   y    a 
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quelque  chose  à  faire  pour  les  Alsaciens-Lor- 
rains qui  servent  dans  nos  armées. 

Ils  sont  là  des  milliers  de  volontaires  qui, 
au  premier  bruit  de  guerre,  par  dessus  les 
fils  de  fer,  à  travers  les  coups  de  fusil,  au 
risque  d'être  saisis  et  immédiatement  exécu- 
tés, se  sont  jetés  dans  nos  rangs.  Ils  se  bat- 
tent comme  nos  soldats  pour  la  délivrance 
de  Metz  et  de  Strasbourg,  mais  leur  vie  est 
encore  plus  dure  que  celle  de  nos  soldats. 
Qu'ils  tombent  aux  mains  des  Allemands, 
c'est  l'exécution  sommaire.  Aussi  beaucoup 
d'entre  eux  ont  demandé  à  servir  en  Algérie, 
où  ils  sont  tout  dépaysés.  Mais  qu'ils  soient 
en  Afrique  ou  en  France,  depuis  plus  d'un 
an  ils  ne  peuvent  obtenir  aucune  nouvelle  de 
leur  famille.  Blessés,  personne  ne  vient  les 
voir  à  l'ambulance;  convalescents,  ils  restent 
des  mois  au  dépôt,  sans  amis,  sans  argent; 
réformés  numéro  2,  ils  ne  touchent  pas  de 
pension  puisqu'ils   sont  engagés  volontaires. 

D^ailleurs,  si  vous  voulez  entendre  leur 
voix,  ils  vont  eux-mêmes  vous  dire  leur 
aflaire.  Écoutez  comme  ils  m'exposent  paisi- 
blement et  franchement  leurs  ennuis  : 

Veuillez  excuser  un  petit  Alsacien  qui  ose  vous 
déranger  pendant  quelques  minutes. 

Je  reviens  du  front,    blessé,    probablement   sourd 
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pour  lonlc  Ja  vie.  Parti  depuis  le  début  de  la  guerre, 
je  me  suis  vailiaitinient  balfu  contre  ceux  qui  me  con- 
sidèrent comme  transfuge.  Si  je  devais  rester  sourd,  je 
remercierais  le  Bon  Dieu  de  m'avoir  jugé  digne  de 
faire  ce  sacrifice  pour  noire  chère  France. 

En  ce  moment  où  notre  grande  France  est  si  géné- 
reuse envers  ses  enfants,  ne  devrait-elle  pas  se  rappeler 
ces  Alsaciens  qui,  au  début,  quand  le  succès  n'était 
pas  aussi  certain  qu'aujourd'hui,  sont  accourus  com- 
ballrc  sous  ses  drapeaux,  ayant  tout  quitté,  famille, 
situation  et  fortune,  pour  aider  à  réalispr  le  rêve  de 
leurs  pères  :  voir  flotter  le  drapeau  tricolore  sur  les 
villes  d'Alsace? 

N'ont-ils  pas  couru  un  danger  de  plus  :  d'être 
fusillé  comme  transfuge.'  Et  quand,  au  mois  d'avril, 
le  gouvernement  leur  donna  l'occasion  de  quitter  le 
front,  où,  pendant  des  mois,  ils  ont  enduré  les  pires 
privations,  sans  secours  et  sans  nouvelles  des  leurs, 
pour  rejoindre  un  corps  de  l'armée  de  l'Afrique  du 
ÎNord,  n'ont-ils  pas  fièrement  insisté  à  ce  qu'on  les 
laisse  en  face  de  leurs  anciens  oppresseurs  ? 

Croyez-le,  cher  maître,  une  récompense  pour  ces 
Alsaciens  remplirait  ceux-ci  d'un  f;rand  plaisir  et 
d'une  vive  gratitude  envers  leur  patrie,  et  cet  acte 
rendrait  en  même  temps  un  grand  service  à  la 
France. 

Ceux  qui  sont  restés  là-bas  et  qui  peut-être  ont  été 
plus  ou  moins  influencés  de  la  fameuse  «  kultur  » 
verront,  au  retour  de  leurs  compatriotes,  combien  la 
France  sait  être  généreuse  envers  ses  vrais  enfants. 

Pour  terminer  ma  lettre,  je  vous  crie  :  «  Vive  la 
France!  \ive  l'Alsace-Lorraine  !  » 

(Sch.,  hôpital  militaire,  Bourges.) 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  qu'une  récom- 
pense soit  attribuée  à  Tun  ou  à  l'autre,  mais 
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chacun  comprend  lies  bien  le  niciile  des 
engagés  volontaires  d'Alsace-Lorrainc.  Ils 
sont  tout  désignés  pour  former  l'élite  fran- 
çaise dans  leur  pays  reconquis,  et  ils  peuvent 
être  sûrs  qu'au  lendemain  de  la  victoire  la 
France  reconnaîtra  avec  empressement  leurs 
services  par  des  rubans,  ou  des  emplois,  ou 
des  pensions. 

Prosper  J.  peint  son  désir  immédiat  : 

Je  suis,  nous  écrit- il,  enfanl  de  l'Alsace,  cl  le  jour 
de  la  déclaration  de  guerre,  je  quittais  mon  pays 
pour  venir  m'engiger  en  France,  avec  la  ferme  vo- 
lonté de  bien  travailler  pour  la  délivrance  de  l'Alsacc- 
Lorraine;  mais  une  chose  me  chagrine,  c'est  que  je 
suis  sans  nouvelles  de  mes  chers  parents  depuis  que  je 
les  ai  quittés,  et  je  suis  de  ce  fait  sans  aucune  res- 
source; aus^i  j'ai  bien  l'honneur  de  solliciter  votre 
haute  bienveillance.  Vous  ne  pourriez  jamais  me  faire 
plus  de  bien-être  qu'en  faisant  quelques  efforts  pour 
me  donner  une  chère  marraine  de  guerre;  de  cette 
façon  j'aurais  quelqu'un  pour  correspondre  avec  et  je 
trouverais  ainsi  la  vie  moins  monotone  et  mon  moral 
serait  encore  augmenté... 

Albert  H.,  d'un  dépôt  de  convalescents, 
m'écrit  ; 

Engagé  volontaire,  je  suis  parti  le  20  août  d'Or- 
léans et  j'ai  fait  la  campagne  jusqu'au  commencement 
du  mois  de  février,  jour  où  j'étais  blessé.  Actuellement, 
je  suis  au  dépôt,  mais  ici  la  vie  est  plus  dure  qu'à  l'hô- 
pital. Il  m'est  impossible  de  recevoir  le  moindre  secours 
de  ma  famille  qui  se  trouve  encore  à  Strasbourg... 
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Tout  comme  les  soldais  d'Alsace,  leurs 
amis,  pleins  de  confiance  dans  les  lecteurs 
de  VEcho  et  dans  les  ligueurs  comptent  sur 
notre  intervention.  Une  infirmière  d'Indre- 
et-Loire  me  demande  conseil  et  appui  : 

Nous  hospitalisons  et  soignons,  depuis  le  début  de 
la  guerre,  une  quarantaine  de  blessés.  En  ce  moment, 
lun  d'eux  est  un  Alsacien  de  vingt  ans  qui  a  trouAC 
le  moyen  de  quitterGuebviller,  où  habitait  sa  famille, 
et  de  passer  à  Belfort,  où  il  s'est  engagé.  Il  s'est  cou- 
rageusement battu  pour  la  France,  jusqu'au  moment 
où  il  a  été  évacué  sur  Tours  pour  fièvre  typhoïde  qui 
a  eu  des  suites  sérieuses. 

En  causant  avec  lui.  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il 
n'a  pas  un  sou  vaillant,  et  qu'il  ne  peut  rien  recevoir 
de  son  père,  de  qui  il  est  sans  nouvelles  depuis  un  an. 
Évidemment  nous  lui  donnerons  une  petite  pièce 
quand  il  repartira,  guéri,  pour  rejoindre  son  régi- 
ment (...^  d'infanterie).  ÎMais  nos  ressources  sont  limi- 
tées par  la  lourde  charge  qu'est  pour  nous  notre 
ambulance... 

Que  dois-je  répondre  à  ces  bons  Fran- 
çais ?  Ou'allons-nous  faire  pour  ces  véritables 
amis  ? 

Nous  sommes  nombreux  à  aimer  les  Alsa- 
ciens ;  nous  devons  nous  organiser.  Vous  tous 
qui  me  lisez,  vous  serez  des  nôtres.  Voici  un 
collégien,  «  jeune  Français  de  la  classe 
1919  »,  qui  m'écrit  pour  me  demander  de  le 
mettre  en  relation  avec  des  Alsaciens  :  «  J^ai 
toujours  aimé  les  Alsaciens,  et  mon  plus  grand 
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bonheur  serait  d'en  connaîlre  beaucoup,  afin  de 
les  entendre  parler  de  la  France.  »  Et  surtout 
il  y  a  une  servanle.  Je  ne  ferai  pas  son  éloge, 
car  elle  m'en  voudrait,  et  pour  vous  qui  allez 
admirer  avec  émotion  sa  lettre,  je  n'ai  pas 
besoin  d'y  rien  souligner  : 

«  Je  suis  Alsacienne,  me  dit-elle,  et  en  ser- 
vice à  Besançon.  Depuis  le  commencement  de 
cette  horrible  guerre,  avec  ma  sœur,  qui  est 
également  en  service,  nous  nous  occupons  de 
nos  pauvres  soldats  de  l'Alsace  qui  sont  sous 
les  drapeaux  ici,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
sur  le  front.  Malheureusement  beaucoup  ont 
déjà  été  tués.  Nous  sommes  de  la  vallée  de 
Guebviller.  Au  commencement,  nous  n  avons 
aidé  que  ceux  de  notre  vallée  ;  mais  ces  gar- 
çons ont  été  avec  d'autres  soldats  malheureux 
comme  eux  et  ils  leur  ont  donné  notre  adresse. 
Beaucoup  de  soldats  inconnus  s'adressent  à 
nous  pour  avoir  un  peu  de  linge  et  surtout  des 
chaussettes,  papier  à  lettres,  mouchoirs  et 
savons.  Jamais  on  ne  nous  a  demandé  ni 
argent  ni  friandises.  Je  tiens  à  la  disposition 
de  Monsieur  toutes  ces  lettres  pour  la  plupart 
malheureusement  écrites  en  allemand;  ces 
jeunes  soldais  savent  bien  causer  le  français 
mais  pas  encore  écrire. 
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M  Je  me  sais  adressée  à  nos  messieurs  riches 
de  r Alsace  qui  habilenl  noire  ville.  Depuis  deux 
mois  on  me  pi'omet  ;  on  veut  faire  une  société, 
mais  toujours  rien.  Je  leur  avais  demandé  s'il 
ny  avait  pas  une  société  :  «  paquets  des  sol- 
dats ))  ou  autres,  qui  pourrait  envoyer  les 
colis  que  /achèterais  moi-même,  car  ces  sol- 
dats n^'onl  pas  de  dépôt  ici,  et  pour  chaque 
paquet  de  1  kilo  je  paie  1  fr.  35  de  poste.  On 
m^a  apporté  une  adresse  où  je  peux  déposer 
mes  paquets.  J'ai  apporté  de  suite  trois  pa- 
quets, et  j'ai  averti  les  destinataires.  Après 
quatre  à  cinq  semaines  d'attente,  ces  pauvres 
petits  m'ont  écrit  qu'ils  avaient  bien  besoin  du 
linge  quils  m'ont  demandé,  et  leurs  paquets  ne 
sont  toujours  pas  arrivés.  J'ai  écrit  de  suite 
au  monsieur  qui  m'a  apporté  l'adresse,  M.  S., 
un  Alsacien  interprète,  au  Près  de  Veau- 
Besançon.  Ce  monsieur  est  allé  voir,  on  n'avait 
pas  expédié  les  paquets.  Tous  ces  pauvres  sol- 
dats savent  que  ne  suis  pas  riche,  Us  m'écri- 
vent seulement  quand  ils  ont  besoin  de  quelque 
chose;  ils  ne  peuvent  donc  pas  attendre  si 
longtemps...  » 

Cette  lettre  broussailleuse  est  admirable. 
Voilà  une  personne  toute  perdue  dans  ses 
explications,  dans   ses  phrases  alsaciennes  et 
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dans  SCS  difticullcs  de  paquetage,  mais  quelle 
excellence  de  cœur  !  Celle  servante  qui  s'en 
va  porter  les  colis  du  pauvre  soldai  à  un  expé- 
diteur négli^^ent  et  qui  se  désole,  saluons-la, 
proposons-nous  de  réussir  son  humble  entre- 
prise. 

Lamartine,  qui  écrivit  la  sublime  «  Prière 
de  la  Servante  »,  eût  donné  à  cette  Alsacienne 
une  place  dans  ses  «récils  à  l'usage  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  »  ;  je  ne  puis  que 
i  lui  demander  d'accepter  l'iiommage  de  l'un 
de  mes  livres.  Elle  sera  dans  notre  esprit,  à 
la  Ligue,  une  des  patronnes  de  notre  œuvre 
alsacienne,  tout  comme  ce  vieillard  de  l'hos- 
pice des  Incurables,  à  Ivry-sur-Seine,  qui 
m'écrit  cette  autre  lellrc  stupéfiante  de  bonne 
volonté  généreuse  : 

c<  J'ai  perdu  trois  enfants^,  dont  un  soldat  ; 
celui  qui  me  reste  est  parti  à  la  guerre  pour  y 
faille  son  devoir  de  bon  Français. 

»  Leurs  prix  sont  mes  seuls  Joyaux^  ma 
consolation  :  je  les  office  de  bien  bon  cœur  à 
nos  chers  petits  compatriotes  Alsaciens-Lor- 
rains, jnais  ne  pjossédant  plus  rien_,  Je  ne  puis 
assumer  les  frais  d'embodlage  et  d'expédition  ; 
il  faudrait  donc  les  faire  prendre  chez  de  vieux 
amis    qui    me    les   gardent   :    jV'"®  P...,    rue 
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Chaudron  ('1(P).  Il  y  en  a  vingt,  en  1res  boa 
état,  dores  sur  tranches,  quelques  grands  prix 
d'excellence,  un  d'honneur,  etc.  Il  vous  sera 
facile  de  joindre  cela^  aux  divers  envois  que 
vous  devez  avoir  à  faire. 

»  J'aurais  voulu  pouvoir  faire  mieux...  Je 
ne  me  plains  pas,  il  y  en  a  de  plus  mal/ieu- 
reux,  en  Belgique  et  chez  iwus .' 

»  Veuillez  agréer,  cher  Grand  Français, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  cor- 
diaux, en  même  temps  que  ma  bénédiction  (mes 
77  ans  me  permettent  cette  dernière).  » 

Je  n'ai  pas  osé  rayer  cette  dernière  formule, 
quoi  qu'on  puisse  penser  que  ce  n'est  pas  à 
moi  de  la  publier  ;  il  me  semblait  que  je 
ferais  mal  en  paraissant  écarter  ce  témoignage 
si  touchant. 

Cette  servante  et  cet  hospitalisé,  qui  pos- 
sèdent une  imagination  si  sensible,  jointe  à 
tant  de  bonté,  porteront  bonheur  à  notre 
œuvre,  —  œuvre  très  simple  pour  laquelle  je 
prie  qu'on  ne  m'envoie  pas  d'argent.  Il  suffit 
que  nous  trouvions  des  correspondants,  des 
parrains,  des  marraines  a  qui  la  Ligue  des 
Patriotes  (A,  rue  Sainte-Anne)  désignera  des 
filleuls  intéressants,  et  ainsi  sera  fondé  ou 
élargi  le  Foyer  du  Soldat  alsacien-lorrain. 
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VI 

FÉLICITONS-NOUS 
DE  CES  CRUELLES  LENTEURS 

II   Septembre  191 5. 

U  Y  a  des  impatients.  Us  sont  déraison- 
nables ou  plutôt  ne  sont  raisonnables  qu'à 
demi. 

[1  est  trop  naturel  de  vouloir  en  finir.  Ln 
combattant  m'écrivait  des  tranchées,  cette 
semaine,  peu  avant  ces  beaux  jours  :  «  Les 
pluies  ont  recommencé  leur  délayage  im- 
monde :  présage  fâcheux  de  l'automne  immi- 
nent et  de  la  campagne  d'hiver  !  Les  hommes 
se  referont  «  poilus  »  puisqu'il  le  faut,  mais 
quel  réconfort  ce  serait  de  progresser  un  peu, 
de  se  retrouver  en  avant  des  positions  trop 
habituelles,  de  fouler  un  sol  où  se  traînait 
récemment  la  botte  allemande  !  Travaillons, 
espérons...  » 

Travailler,  c'est  l'affaire  de  chacun  à  son 
poste  glorieux  de  combat,  à  son  poste  plus 
humble  d'arrière.  Quant  à  l'espérance,  elle 
épie  les  résolutions  du  généralissime. 

C'est    au    généralissime    de    hâter    ou    de 
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ralentir  l'eirort,  de  ménager  ou  de  risquer  le 
sang  de  la  France.  Il  concerte  son  aclion  avec 
l'action  de  nos  alliés. 

Parmi  nos  alliés  il  y  a  le  temps. 

Ce  serait  mal  d'injurier  ce  temps  qui  nous 
pèse,  ce  temps  qui  fut  froid,  pluvieux,  traî- 
nard, ce  temps  de  treize  et  bientôt  quatorze 
mois.  Il  travaille  pour  nous.  Les  Belges,  les 
I\usses,  les  Anglais,  les  Serbes,  les  Monténé- 
grins, les  Italiens  combattent  avec  nous  l'Alle- 
magne. Le  temps  aussi.  Chaque  jour  qui 
passe  est  un  bataillon  qui  vient  se  ranger  à 
nos  cotés  et  qui  tend  h  rompre  en  notre 
faveur  l'équilibre. 

La  lenteur  de  ce  duel  nous  ayant  rendu 
service,  c'est  un  devoir  de  ne  pas  la  maudire. 
Elle  nous  fait  souffrir,  mais  nous  rend  ser- 
vice. 

Les  Allemands  se  sont  jetés  dans  des  tran- 
chées. Tant  mieux.  Ils  nous  ont  permis  de 
construire  le  mur  derrière  lequel  nous  nous 
sommes  organisés. 

Nous  les  aurions  battus  dans  une  guerre  de 
mouvement.  Peut-être,  Mais  il  eût  été  terrible 
que  nous  fussions  à  la  merci  d'un  peut-être. 
Ils  avaient  une  préparation  complète,  des 
masses  instruites  et  encadrées,  un  outillage 
immense,  leurs  industries  toutes  prêtes,  une 
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administration  et  un  pouvoir  politique  adaptés 
y  la  guerre.  Ils  étaient  organisés.  La  guerre 
lente  leur  enleva  cette  supériorité  en  nous 
laissant  à  notre  tour  nous  organiser. 

Le  temps  nous  a-t-il  permis  de  retrouver 
les  vertus  efficaces  qu'au  long  de  son  histoire 
la  France  a  manifestées  bien  souvent  ? 
L'histoire  dira  que  toutes  les  improvisa- 
tions, nécessairement,  clochent  peu  ou  prou, 
mais  quelque  réserve  qu'on  fasse,  il  saute  aux 
yeux  qu'à  la  longue  nous  avons  atteint  un 
degré  de  préparation  qui  rend  notre  défensive 
inviolable  et  notre  ofTensive  supérieure. 

Ah  I  si  nous  avions  été,  voilà  un  an,  au 
point  oii  nous  sommes  aujourd'hui  !  Nous 
n'avons  pas  pu  tirer  tous  les  profits  de  notre 
victoire  et,  au  soir  de  la  Marne,  jeter  l'en- 
nemi en  déroute  hors  de  France,  parce  que 
nos  caissons  étaient  quasi-vides,  notre  artillerie 
légère  impuissante  contre  leurs  canons  à 
longue  portée,  et  parce  que  les  Anglais,  moins 
prêts  encore  que  nous-mêmes,  n'avaient  que 
trop  peu  d'hommes  à  joindre  à  nos  forces... 
Aussi  notre  état-major,  très  sagement,  put  se 
réjouir  quand  l'Allemagne  intimidée  substitua 
la  guerre  immobile  des  tranchées  à  la  guerre 
de  mouvement.  Derrière  le  mur  qu'il  fallait 
rendre  infranchissable,   nous  allions  pouvoir 
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attendre  les  successifs  renforts  de  la  Grande- 
Bretagne,  constituer  des  approvisionnements 
de  munitions,  construire  un  matériel  de 
guerre,  et  enfin  mettre  debout,  instruire  une 
armée  nouvelle,  l'armée  de  la  nation  tout 
entière. 

Ces  résultats,  douze  longs  mois  nous  ont 
permis  de  les  obtenir.  A  la  longue,  nous  avons 
pu  mobiliser  toute  notre  industrie.  Et  le  temps 
qui  nous  a  servis  dessert  les  Allemands.  Gom- 
ment augmenteraient-ils  leur  rendement 
industriel  que  dès  le  premier  jour  ils  avaient 
su  pousser  à  son  maximum?  Nous  avons,  en 
outre,  réparé  et  renforcé  nos  admirables 
troupes  du  début  avec  des  contingents  qui  ne 
sauraient  les  dépasser  en  vaillance,  mais  qui, 
sans  nul  doute,  connaissent  mieux  cette  guerre, 
y  sont  plus  exactement  adaptés  et  se  dépen- 
seront à  moindre  perte  d'une  manière  plus 
efficace. 

La  supériorité  qu'a  parfois  montrée  l'en- 
nemi tient  à  sa  science  de  l'action  collective. 
Or,  qu'est  cela  dans  la  pratique  militaire, 
sinon  l'instruction  donnée,  imposée  et  reçue 
par  avance  ? 

L'instruction  !  voilà  ce  qui  nous  a  manqué 
avant  et  pendant  ;  voilà  le  grand  et  simple 
mot   lâché,   le   mot   qu'on  ne    proclame  pas 
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assez  el  qu'il  faut  inscrire  à  côte  de  ceux  qui, 
si  souvent  et  si  justement  depuis  des  mois, 
retentissent.   Des  munitions,  des  canons,    de 

I  instruction,  voilà  ce  que  doit  donner  h  nos 
soldats  cette  lenteur  maudite  qu'il  faut  plutôt 
bénir. 

Des  canons,  des  munitions,  oui,  il  en  fal- 
lait. Mais  aussi  de  l'organisation  défensive  et 
de  rinstruction.  Le  temps  qui  nous  a  été 
dévolu  demeure,  chaque  jour,  une  force.  Qu'on 
J'emploie  à  majorer  en  profondeur,  par  l'ac- 
tion méthodique  de  l'arrière,  la  valeur  de 
nos  successives  régions  de  défense,  et  aussi 
k  majorer  par  un  travail  approprié  la  valeur 
militaire  de  nos  régiments  territoriaux.  Les 
jeunes  classes  iQi-i,  I9i5  sont  allées  rapide- 
ment au  feu,  où  elles  se  comportèrent  avec 
un  admirable  et  joyeux  élan.  Le  généralis- 
sime désire  qu'un  temps  plus  long  soit  con- 
sacré à  la  préparation  de  la  classe  191 6  pour 
augmenter  encore  l'efficacité  du  rôle  offensif 
qu'il  lui  réserve.  Nous  avons  besoin  au  front 
de  la  qualité  encore  plus  que  de  la  quantité. 

II  faut  que,  dans  les  dépôts,  les  soldats  et 
ceux  qui  sont  aptes  à  devenir  des  sous-offi- 
ciers et  des  officiers  développent  tout  ce  qu'ils 
possèdent  d'aptitudes,  acquièrent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  retenir  de  connaissances   militaires. 
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Le  lir,  le  lancement  des  grenades,  le  manie- 
ment des  mitrailleuses,  tout  le  dressage  à  la 
guerre  des  tranchées,  augmentent  la  confiance 
en  soi  de  chaque  soldat.  On  ne  saurait  trop 
rassembler,  unir,  aHerniir  et  orienter  en  bloc, 
par  une  communauté  d'instruction  dont  reilel 
moral  sera  déjà  tout-puissant,  tant  de  bonnes 
volontés  et  même  d'héroïsmes  épars  1 

Ces  résultats,  c'est  le  temps  qui  nous  les 
donne.  Depuis  une  année,  il  recrée  nos 
armées.  Puisse-t-il,  en  outre,  à  l'arrière,  per- 
mettre que  le  sens  de  l'organisation  et  do 
l'entreprise  s'infuse  dans  les  esprits,  pour  que 
l'intelligence  ne  paraisse  pas  résider  surtout 
dans  la  critique  de  l'action  d' autrui,  et  pour 
que  les  vains  propos  ne  fassent  pas  trop  illu- 
sion aux  heures  de  l'action  nécessaire. 

Félicitons-nous  des  cruelles  lenteurs  grâce 
auxquelles  nous  avons  progressé.  Au  premier 
geste  du  chef,  on  verra  où  nous  en  sommes, 
et  l'ascension  sur  place  de  nos  forces. 
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VII 


L'HOMMAGE  AUX  VAINQUEURS  DE  LA  MARNE 

13  Septembre   19 15. 

Les  députés  de  Paris  font  parvenir  une  fort 
belle  adresse  au  général  Maunoury,  qui  com- 
manda victorieusement  sur  l'Ourcq.  Il  est 
naturel  que  leur  reconnaissance  se  tourne 
vers  celui  qui  le  plus  immédiatement,  dans 
l'immense  bataille  de  la  Marne,  couvrit  et 
sauva  la  grande  ville. 

Aux  premiers  jours  de  l'exode,  nous  nous 
croyions  abandonnés,  quand  éclata  sur  les 
murs  l'affiche  de  Gallieni.  Elle  disait  que  la 
ville  résisterait,  serait  défendue.  Ah!  ce  texte 
solide  et  court.  Je  ne  puis  le  relire  sans  revoir 
ce  vaste  Paris  de  septembre,  quasi  désert, 
muet,  attentif,  et  qui  ne  fut  jamais  plus  déli- 
cat, plus  noble,  plus  aimé  que  dans  ces  heures 
de  solitude  et  de  péril.  Comme  il  était  exposé  I 
Quelle  proie  il  faisait,  sous  le  charmant  soleil 
de  septembre!  Son  silence  surtout  était  pro- 
digieux! On  allait  indéfiniment,  sans  lassi- 
tude, avec  l'amitié  la  plus  vive,  le  long  des 
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avenues  désertes.  Les  passants  fraternisaient, 
échangeaient  leurs  raisons  de  confiance.  La 
lettre  des  députés  de  Paris  rappelle  qu'au 
9  septembre  nous  nous  disions  les  uns  aux 
autres  :  «  L'espoir  est  bon  si  Maunoury  peut 
tenir  sur  l'Ourcq.  »  Cela  est  bien  dans  la 
note,  mais  déjà,  à  cette  date,  nous  en  savions 
un  peu  plus.  Dans  le  brouillard  des  matinées 
d'automne,  nous  voyions  les  plaines  de  l'Oise, 
les  ondulations  le  long  de  la  Marne,  le  plateau 
de  la  Brie,  la  Marne,  l'immense  plaine  de 
Champagne,  les  marécages,  la  Champagne 
pouilleuse,  toujours  la  Marne,  l'Ornain,  la 
Meuse,  Verdun  et  là-bas  Nancy,  les  Vosges  et 
toute  cette  immense  ligne  chargée  de  nos 
troupes.  Notre  pensée  fraternelle  ne  pouvait 
pas  s'arrêter  au  péril  le  plus  proche  ;  elle  cou- 
rait le  long  de  ces  deux  cents  kilomètres. 

J'ouvre  la  collection  de  VEcho  de  Paris,  j'y 
retrouve  mon  article  de  ce  9  septembre.  C'est 
un  chant  de  ce  gratitude  aux  armées  de  la 
France  ».  J'y  raconte  que  «  nous  progressons 
dans  la  région  de  Montmirail,  aux  abords  de 
Vitry-le-François ,  sur  la  route  de  Nancy  à 
Château-Salins  ».  Je  cherche  à  percer  les 
ténèbres  :  «  A  quels  chefs  doit  aller  notre 
immortelle  reconnaissance  .*^  Quels  sont  les 
troupes  et  les  généraux  qui  dans  cette  minute 
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couvrent  victorieusement  Paris  ?  Rien  que  le 
silence  répond.  D'héroïques  soldats,  de  jour 
et  de  nuit,  sans  arrêt,  se  battent  pour  nous, 
à  deux  pas  de  nous,  sans  que  nous  puissions 
leur  dire  un  frémissant  merci,  en  les  appelant 
par  leurs  noms.  Quelques  noms  :  Joffre,  Pau, 
Gallieni,  Gastelnau  rayonnent.  Malgré  ces 
hommes  mêmes.  .)'ai  vu  nos  dragons  s'en  aller 
à  la  bataille,  le  casque  enveloppé  d'une  gaine, 
et  de  la  même  manière  nos  grands  chefs  ne 
laissent  point  leurs  hauts  cimiers  de  gloire 
étinceler...  » 

Nous  savions  mal  les  faits,  pourtant  nous 
savions  que  le  combat  sur  l'Ourcq  ne  faisait 
qu'une  partie  de  la  bataille.  Nous  ne  disions 
pas  seulement  :  ce  Pourvu  que  Maunoury 
tienne  »,  mais  encore  :  ce  Nous  serions  perdus 
si  un  seul  cédait  dans  l'immense  muraille.  » 
Le  lo,  j'y  revenais  :  ce  On  se  penche  en  esprit 
du  haut  des  remparts,  on  cherche  du  regard 
au  lointain  nos  soldats  repoussant  l'ennemi 
par-dessus  le  Petit-Morin,  à  Monlmirail  et 
puis  à  Fère-Ghampenoise,  à  Vitry-le-Fran- 
çois...  »  Ainsi,  dès  cette  première  heure  brû- 
lante, nous  connaissions  qu'il  ne  suffisait  pas 
que  notre  sixième  armée  marchât  victorieuse- 
ment sur  l'Ourcq.  Qu'une  seule  brèche  s'ou- 
vrît  de   Paris   à  Verdun,    à    Saint-Dié,   tout 
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l'Océan  de  la  Germanie  s'y  engouffrait  furieu- 
sement, et  voilà  Paris  submergé. 

Aujourd'hui,  sans  elre  à  même  d'entrer 
dans  le  détail,  nous  voyons  clairement  l'événe- 
ment dans  son  ensemble.  En  s'inflécliissanl 
vers  Meaux  et  Coulommiers,  le  général  von 
Kliick  offrait  sa  droite  à  l'action  offensive  du 
général  Maunoury  et  de  l'armée  de  Paris.  Tel 
est  le  point  de  départ  de  la  bataille  de  la 
.Marne,  qui  commence  en  bataille  de  FOurcq. 
Von  Kliick,  en  appelant  le  2^  corps  d'armée 
allemand,  puis  le  lendemain  le  9*^  pour  se 
soutenir  sur  l'Ourcq,  oiïïe  sa  gauche  aux 
attaques  des  troupes  anglaises  et  françaises, 
aussitôt  allégées  et  redressées.  L'armée  àc 
Paris  venait  de  modifier  profondément  la 
situation  générale.  Dans  la  nuit  du  9  au  10, 
le  haut  commandement  allemand  apprend  que 
von  Klûck  a  subi  un  échec  et  qu'il  se  relire 
en  toute  liâte  sur  Soissons,  et  voilà  tous  leurs 
commandants  d'armée  déconcertés,  ne  rece- 
vant du  Kaiser  et  de  son  adjoint,  le  général 
de  Mollke,  que  des  directions  insuffisantes. 
Sur  tous  les  points,  ils  voient  leur  poursuite 
enrayée  par  les  armées  françaises^  qui,  toutes, 
à  l'ordi-e  de  Joffre,  dès  le  6,  ont  repris  loffen- 
sive  et  se  battent  avec  une  ardeur  surhumaine. 
Chaque  armée  gagne  pas  à  pas,  ouvre  la  route 
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à  sa  voisine,  est  appuyée  par  elle  aussitôt, 
prend  de  flanc  l'adversaire  qu'elle  attaquait  la 
veille  de  front.  Les  efforts  de  l'une  s'arti- 
culent étroitement  à  ceux  de  l'autre.  Mau- 
noury,  French,  Franchet  d'Esperey,  Foch, 
Langle  de  Cary,  Sarrail,  Castelnau,  Dubail 
sont  animés  par  les  mêmes  vues,  par  la  même 
méthode,  et  exécutent,  avec  une  variété  de 
ressources  que  l'histoire  éternellement  étu- 
diera, la  pensée  du  général  Joffre. 

La  voilà  Tunion  sacrée  !  D'un  certain  point 
de  vue,  ces  dix  journées  de  la  bataille  font 
le  pendant  de  la  grande  journée  du  Ix  août 
parlementaire.  Celle-ci  d'instinct  manifesta  la 
bonne  volonté  unanime  des  cœurs,  celles-là 
mirent  en  œuvre  avec  une  parfaite  unité  toutes 
les  vertus  disciplinées  de  la  France. 

La  bataille  de  FOurcq  doit  être  comprise 
comme  un  fait  étroitement  engrené  avec 
d'autres  faits  dont  on  ne  peut  le  séparer  sans 
l'anéantir.  C'est  une  phrase  dans  un  raison- 
nement. C'est  une  opération  située  dans  un 
ensemble  d'opérations,  qui  les  unes  la  per- 
mettent et  les  autres  la  complètent.  Nous 
sommes  devant  un  système  merveilleusement 
combiné  de  causes  et  de  conséquences  oii  l'on 
ne  peut  songer  à  rien  isoler.  Paris  fut  sauvé 
par  chacune  des   armées  qui  concoururent  à 
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exécuter  la  pensée  du  haut  commandement. 
Aussi  le  président  dn  Conseil  municipal  de 
Paris,  Adrien  Mithouard,  a-l-il  été  bien  ins- 
piré en  adressant  au  nom  de  ses  collègues 
l'hommage  de  la  Grande  \ille  au  général 
JoiTre  et  à  tous  les  soldats  tombés  dans  la 
victoire  de  la  Marne.  Et  je  demande  à  mon 
éminent  confrère  et  collègue,  Denvs  Gochin, 
que,  depuis  le  champ  de  bataille  où  il  se  rend 
aujourd'hui  avec  noire  délégation  parlemen- 
taire, il  complète  notre  pensée  de  juste  recon- 
naissance en  orientant  notre  respect  vers  le 
généralissime  Joffre  et  l'ensemble  de  ses  sol- 
dats qui  sauvèrent  Paris  sur  l'Ourcq  et  la 
Marne  et  devant  Verdun  jusqu'aux  Vosges. 


DES  SOINS  ET  AUSSI  DU  RESPECT 

i3  Septem]jre  iQiâ. 

Je  ne  prends  pas  mon  paiii  de  notre  im- 
puissance à  obtenir  du  ministre  un  signe  qui 
distingue  les  blessés  de  la  guerre.  Ils  y  tien- 
nent trop,  ces  braves,  pour  qu'on  leur  refuse 
satisfaction. 

«  Nous   tous,    m'écrit   un    réformé,    nous 
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allons  successivement  célébrer  l'anniversaire 
de  nos  blessures,  et  je  trouve  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  nos  liquidations  de  pensions  le 
Gouvernement  ferait  bien  de  nous  remellre 
l'insigne  que  vous  réclamez  justement  pour 
nous...  » 

Cette  idée  d'anniversaire  si  sobrement 
indiquée  a  quelque  chose  d'émouvant.  On 
verrait  avec  plaisir  cette  petite  cérémonie  de 
commémoration.  Je  pense  à  ce  que  me  disait 
un  chef  anglais  récemment  :  «  Nous  voulons 
que  dans  la  tranchée  nos  soldats  se  disent  les 
uns  aux  autres  :  Tu  sais,  si  tu  es  blessé,  tu 
seras  très  bien  soigné  ».  Soigné  et  honoré 

Il  faut  en  finir,  il  faut  régler  la  situation  de 
ces  amputés,  aveugles,  borgnes,  paralysés, 
infirmes  de  toutes  natures  que  nous  croisons 
dans  les  rues  vctus  d'habits  ouvriers  ou  bour- 
geois, et  que  nous  risquons  de  ne  pas  traiter 
avec  la  déférence  qu'ils  méritent.  On  dit  qu'il 
y  en  a  qui  se  voient  traités  d'  «  embusqués  », 
voire  de  «  têtes  à  massacre  ».  Je  pense  qu'on 
exagère.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  leur  devons 
un  éclatant  certificat,  bien  visible  pour  tous, 
de  ce  fait  qu'ils  ont  été  «  diminués  »  pour  la 
France. 

Nous  sommes  des  centaines  à  plaider  leur 
cause.  Tour  à  tour,  chacun  prend  la  parole. 


50  SUR    LE    CHEMIN    Di:    LASIE 

Rien  qu'à  la  Chambre,  il  y  a  quatre  jours, 
c'était  Girod,  députe  de  Pontorlicr  ;  il  y  a 
trois  jours,  c'était  Prat,  député  de  Versailles  ; 
il  y  a  deux  jours,  c'était  Lauchc,  de  la  Seine  : 
aujourd'hui,  c'est  Paul  Escudier,  député  de 
Paris.  Chaque  jour,  c'est  Bailby,  dans  Vln- 
iransigeant,  et  au  premier  rang  mes  illustres 
confrères  et  amis  Henri  Lavedan,  Jean  Riche- 
pin.  Voici  une  lettre  qu'Escudier  me  commu- 
nique en  même  temps  qu'il  l'adresse  au 
Ministre  de  la  Guerre  : 

Paris,  le  9  septembre  iQi5. 

Depuis  plusieurs  mois  votre  administration  est  sai- 
sie du  projet  de  l'insigne  aux  blessés  de  la  guerre,  par 
des  lettres  ou  des  propositions  de  quelques-uns  de  mes 
collègues,  par  les  articles  d'éminents  littérateurs  et 
publicistcs,  qui  ont  consacré  des  pages  éloquentes  à 
celle  importante  question. 

L'opinion  publique  est  unanime,  et  ceux  que  nous 
entourons  de  notre  affeclion  et  de  notre  admiration 
appellent  cet  insigne  de  leur  espoir  ardent. 

Nous  avez  pensé  que  beaucoup  d'entre  eux  rece- 
vraient la  croix  de  guerre  ou  la  médaille  milllalre  : 
mais  il  ne  vous  a  pas  échappé  que  la  remise  de  la  croix 
de  guerre  ou  de  la  médaille  militaire  récompense  des 
actions  d'éclat  qu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'accom- 
plir, et  notre  reconnaissance  veut  que  les  blessés  con- 
servent le  signe  de  la  noble  origine  de  leurs  blessures, 
reçues  en  servant  la  Patrie. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  création  de  la  mé- 
daille commémorative  de  la  Grande  Guerre,  qui  sera 
distribuée  à  tous  ceux  qui  y  prennent  part,  ne  corres- 
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pondrait  pas  à  l'intenlion  émue  de  l'insigne  aux  blesses 
de  la  guerre. 

L'heure  est  brève,  et  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'une 
mesure  aussi  opportune  doit  s'imposer  aux  hésitations 
de  votre  administration? 

N'abandonnez  donc  pas  à  des  bureaux  sibyllins  l'or- 
ganisation mystérieuse  d'une  réalisation  qui  fera  tant 
honneur  à  voire  initiative. 

Elle  est  réclamée  par  toute  la  nation,  et  nos  glorieux 
mutiles  en  attendent  de  vous  l'immédiate  consécra- 
tion. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'expression 
de  ma  haute  considération. 

Paul    EsCUDlER. 

En  toute  question,  il  faut  se  placer  au  point 
de  vue  de  celui  qui  nous  contredit.  En  le 
comprenant  on  se  console  un  peu  de  ne  l'avoir 
pas  persuadé.  S'il  est  intelligent,  on  jouit  de 
son  intelligence  ;  s'il  est  bête,  on  se  réjouit 
de  sa  bêtise,  Que  m'objectes-tu,  ô  adminis- 
tration ?  Que  peux-tu  bien  avoir  dit  à  Mille- 
rand  pour  qu'il  écarte  ou  ajourne  notre  pres- 
sante sollicitation? 

Nul  besoin  de  beaucoup  chercher.  L'objec- 
tion que  Ton  nous  oppose,  c'est  que  certains 
soldats  peuvent  être  blessés  dans  des  circons- 
tances peu  intéressantes  et,  par  exemple,  en 
se  soustrayant  à  des  ordres. 

Mais,  Millerand,  vous,  l'auteur  de  la  loi 
sur  les  accidents  du  travail,  vous  n'allez  pas 
vous  arrêter  indéfiniment  sur  ces   exceptions. 


On  ne  vous  demande  pas  une  dislinclion 
honorifique.  II  y  a  pour  les  héros  la  médaille 
mihtaire,  la  Croix  de  guerre,  la  Légion  d'hon- 
neur. On  vous  demande  d'établir  officielle- 
ment et  d'une  manière  évidente  pour  tous  un 
fait.  L'insigne  accordé  aux  blessés  de  la 
guerre,  sans  leur  attribuer  aucune  suprématie 
sur  ceux  de  leurs  camarades  assez  heureux 
pour  rentrer  sains  et  saufs  dans  leurs  foyers, 
établira  clairement,  et  d'une  manière  haute- 
ment honorable,  l'origine  de  leur  état  phy- 
sique. L'insigne  dira  :  cet  homme  que  vous 
croyez  diminué  a  souffert  au  service  de  la 
pairie,  pour  notre  défense  à  tous. 

J'ai  déjà  obtenu  un  résultat  qu'Escudier 
n'apprécie  qu'à  demi,  mais  qui  nous  a  paru, 
à  Prat  et  à  moi,  fort  précieux.  Le  Ministre  de 
la  Guerre  nous  a  dit  qu'il  estimait  qu'en  effet 
il  y  avait  quelque  chose  à  faire  :  «  Après  la 
paix,  un  jour  ou  l'autre,  c'est  certain  qu'il 
sera  institué  une  médaille  commémorative  de 
la  guerre.  Eh  bien!  cette  médaille,  je  vais 
m'occuper  de  la  créer  immédiatement.  Je 
pourrai  ainsi  la  donner  à  tous  ceux  qui  au- 
ront été  réformés  pour  blessures  reçues  ou 
maladies  contractées  ou  aggravées  à  la 
guerre.  » 

Voilà,  sinon  les  termes,   du  moins  l'esprit 
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(le  la  réponse  que  fit  Millerand  au  député 
Prat,  qui  était  allé  lui  porter  des  explications 
en  son  nom  et  au  mien. 

Celte  promesse,  je  l'ai  publiée  le  92  juillet. 
J'attends  en  toute  confiance  sa  réalisation. 
J'imagine  déjà  le  bijou  parfait  que  les  artistes 
seront  mis  à  même,  celle  fois,  d'inventer. 

Il  ne  faut  jamais  se  décourager.  Le  Gou- 
vernement français  s'est  laissé  dépasser  par 
le  Gouvernement  belge.  Dès  maintenant, 
chaque  Belge  réformé  pour  blessure  de  guerre 
reçoit  un  insigne  qu'accompagnera  par  la 
suite  la  médaille  commémorative  de  la  guerre. 
Tant  mieux  si  notre  propagande  a  pu  servir 
nos  vaillants  camarades  de  l'armée  alliée. 
Leur  exemple  plaide  pour  notre  thèse.  Visi- 
blement celle-ci  gagne  un  immense  terrain. 
Pour  faire  accepter  la  Croix  de  guerre,  il  nous 
fallut  quatre  mois.  Nous  avons  vu  la  néces- 
sité de  V Insigne  des  blessés,  pour  la  première 
fois,  en  novembre  191  A.  Dix  mois,  c'est  un 
long  temps.  Mais  nous  aboutirons,  car  nous 
avons  raison,  et  Millerand,  qui  ne  peut  pas 
régler  toutes  les  questions  dans  le  même 
moment,  sait  l'importance  de  tout  ce  qui, 
dans  une  armée  fortifiée,  satisfait  le  moral. 
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ON  CRÉE  UN  SOUS-SECUÉTAIRE  D'ÉTAT 
POUR  L'AVIATION 

i5   Septembre   iQiS. 

Le  rôle  de  l'aviation  ne  cesse  pas  de  gran- 
dir au  cours  de  celle  guerre.  Nous  pouvons 
nous  en  assurer  en  lisant  les  communiqués 
anglais  et  français.  Notre  armée  des  airs 
assaille  les  voies  de  communication,  les  gares, 
les  parcs,  les  dépôts  de  munitions,  les  concen- 
trations de  l'ennemi  sur  l'arrière  de  son  front 
et  plus  loin  même  dans  la  zone  du  Rhin. 

^oiià  un  rendement  militaire  que  nous 
étions  loin  doblenir,  on  peut  bien  l'avouer 
aujourd'hui,  dans  les  premiers  temps  de  la 
guerre.  Le  nombre  de  nos  avions  s'est  accru; 
il  en  sort  chaque  jour  des  ateliers;  nous  avons 
des  écoles  de  pilotes,  de  mécaniciens,  d'obser- 
vateurs, de  mitrailleurs,  de  photographes. 
Aujourd'hui  encore  une  centaine  d'obus  ont 
été  jetés  sur  Trêves.  Nulle  doute,  nulle  hésita- 
tion, les  résultats  sont  beaux,  il  faut  redoubler 
d'efforts.  Puisse  la  nomination  de  M.  René 
Besnard  être  de  bon  augure. 
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Depuis  des  mois,  les  Allemands  nous  assail- 
lent et  nous  pressent  ;  nous  les  assaillons  et 
les  pressons.  Leur  première  offensive  est  irré- 
médiablement brisée  ;  nous  ne  leur  voyons 
plus  l'arrogance  féroce,  insensée,  de  leur 
marche  sur  Paris,  C'est  en  vain  qu'appelant 
le  matériel  au  secours  du  moral,  ils  font  mar- 
cher devant  eux  les  nuages  de  gaz  asphyxiants. 
De  tranchée  à  tranchée,  les  forces  parais- 
sent s'équilibrer.  Deux  lutteurs  s'affrontent 
sans  s'ébranler.  Allons-nous  attendre  que  le 
temps  qui  travaille  pour  nous  ait  fait  son 
œuvre,  ou  bien  allons-nous  consentir  les 
sacrifices  coûteux  dont  nous  savons,  qu'ils 
dégageraient  no're  territoire  ?  Quelques-uns 
cherchent  ailleurs  l'instrument  de  décision. 
Ils  regardent  dans  les  airs  en  disant  que  nous 
pouvons  déployer  là-haut  des  aptitudes  supé- 
rieures à  celles  des  Austro-Germains  ;  ils  pen- 
sent que  nous  devrions  nous  mettre  en  mesure 
d'ébranler  à  revers  les  forces  allemandes  ;  ils 
disent  que  nous  les  dominerions  sur  l'arrière 
par  l'aviation. 

Le  célèbre  écrivain  anglais  H.  J.  A^ells, 
dont  les  rêves  sont  pleins  de  logique,  prévoit 
la  création  d'une  flotte  des  airs,  innombrable. 
11  voudrait  que  les  unités  en  fussent  à  la  fois 
rapides  et  porteuses   de   charges   puissantes. 
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A  celte  heure,  dit-il,  nous  avons  deux  espèces 
d'aéroplanes  :  la  macliine  de  reconnaissance, 
qui  va  aussi  vite  qu'un  regard,  et  qui  est,  en 
effet,  l'appareil  visuel  mobile,  à  grand  rayon, 
d'une  batterie  cachée  :  et  puis  la  machine  plus 
lourde,  capable  d'emporter  des  obus  à  grande 
capacité  d'explosifs.  Peut-on  réunir  dans  un 
même  type  les  qualités  de  ces  deux  espèces 
d'aéroplanes  ?  Pouvons-nous  construire  des 
batteries  puissantes  au  vol  rapide,  et  les  équiper 
en  très  grand  nombre  ? 

C'était  le  projet,  me  dit-on,  du  séna- 
teur Reymond  ;  le  projet  de  ceux  qui  pensent 
qu'une  puissante  aviation  d'oflensive  nous 
donnera  la  domination  sur  l'adversaire  et 
rompra  à  notre  profit  l'équilibre  tragique. 

Comment  passer  à  l'exécution  ?  Voici  que 
nous  avons  un  sous-secrétaire  de  l'aviation. 
Que  lui  demandons-nous  ?  Un  matériel  et  des 
hommes,  une  surproduction  d'appareils  et  de 
pilotes.  C'est  entendu,  mais  d'abord  il  faudra 
qu'il  crée  une  méthode  dans  des  services 
encore  mal  liés,  dans  l'aviation  du  ministère 
et  dans  l'aviation  de  l'armée. 

Créer  une  méthode  !  C'est  pour  M.  René 
Besnardune  tache  autrement  lourde  que  celles 
qui  ont  été  dévolues  aux  collègues  qu'il  va 
retrouver  groupés  autour  du  ministre  de  la 
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guerre.  Albert  Thomas  a  trouvé  dans  ses  ser- 
vices des  modèles  et  des  procédés,  un  maté- 
riel qu'il  a  pu  communiquer  aux  industries 
privées  qu'il  mobilisait.  Godart,  petit  à  petit, 
utilise  les  forces  médicales  qu'on  avait  trop 
imparfaitement  employées,  et  unifie  ses  ser- 
vices. Thierry  rassemble  et  surveille  ;  il  porte 
Toeil  du  maître  sur  des  domaines  démesuré- 
ment agrandis  par  la  guerre.  Le  nouveau  sous- 
secrétaire  d'État  n'entre  pas  dans  une  maison 
toute  faite  qu'il  aurait  à  élargir,  à  surveiller, 
à  adapter  aux  grandes  circonstances  de  ïa 
guerre  ;  il  doit  construire  ce  qu'à  cette  heure 
il  ne  possède  pas  encore. 

Un  personnel  et  un  matériel,  voilà  ce  que 
nous  attendons  de  lui,  et,  sitôt  l'édifice  à  demi 
élevé,  il  faudra  mettre  dessus  un  drapeau,  le 
drapeau  de  la  cinquième  arme,  le  drapeau  de 
l'aviation. 

C'est  un  difficile  problème,  mais  posé  d'une 
manière  urgente  par  la  nécessité.  Il  s'agit  que 
l'aviation,  qui  n'est  pas  organisée  comme 
l'artillerie  pour  produire  son  matériel,  qui  n'a 
pas  ses  écoles  spéciales  traditionnelles,  qui 
jusqu'à  cette  heure  s'est  bornée  à  solliciter  les 
constructeurs,  sans  pouvoir  diriger  leurs 
recherches,  et  à  recruter  des  pilotes  sans  leur 
offrir  des  avantages   bien  étudiés,  construise 
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et  arme  les  bi-moteurs  énergiques,  réclamés 
d'abord  par  les  geus  à  imagination,  et  puis 
aujourd'hui  par  les  esprits  les  plus  positifs. 
On  attend  du  nouveau  sous-secrélaire  d'I^tat 
qu'il  construise  dans  le  minimum  de  temps 
le  plus  grand  nombre  possible  d'avions,  dont 
la  vitesse,  le  rayon  d'action  et  la  charge  utile 
soient  puissamment  accrus,  et  qu'il  recrute  et 
dresse  pour  celte  noltille  aérienne  un  équi- 
page d'aviateurs,  de  bombardiers  et  de  méca- 
niciens. 

L  aviation  a  besoin  d  une  impulsion  qui  ne 
soit  ni  politique,  ni  administrative,  mais  gou- 
vernementale. Une  tutelle  dirigeante  doit  être 
exercée  sur  des  rivalités  et  des  âpretés  tenaces 
qui,  pour  être  suscitées  par  l'émulation  la 
plus  noble,  celle  du  génie  inventeur,  n'en 
sont  pas  moins  à  discipliner  et  à  coordonner. 
Gomment  cette  grande  tâche  de  défense  natio- 
nale peut-elle  être  menée  a  bien  ?  Les  rapporls 
de  la  commission  de  r armée  et  diverses  conver- 
sations que  je  voudrais  employer  (notamment 
des  commentaires  fort  intéressants  de  M.  A, 
Le  Chateher)  peuvent  nous  en  donner  une 
idée.  Je  voudrais  en  prendre  texte  pour  indi- 
quer demain  à  mes  lecteurs  quelques  direc- 
tions au  bout  desquelles  l'aviation  va  trouver 
son  drapeau. 
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LES  INDUSTRIES  DE  L'AVIATION 
VOUDRONT  FAIRE  LEUR  «  UNION  SACRÉE 

iG  Septembre  igiô. 

La  nomination  de  M.  René  Besnard  est 
une  opération  politique.  Ne  perdons  pas  de 
temps  à  le  souligner.  Nous  n'avons  de  parti 
J)ris  que  contre  les  Allemands.  Appelé  à  col- 
laborer à  la  Défense  nationale,  M.  René 
Besnard  sera  nécessairement  préoccupé  de 
bien  faire.  C'est  le  souci  de  tout  Français  mis 
en  vue,  et  plus  largement  dans  cette  période 
tragique.  Nous  demandons  au  nouveau  sous- 
secrétaire  d'Etat  pour  l'aviation  une  puissante 
armée  aérienne,  qui  s'en  aille  par  dessus  les 
tranchées  ébranler  à  revers  les  armées  alle- 
mandes, bombarder  leurs  bases  et  nous  mettre 
à  même  d'imposer  notre  décision  dans  cette 
guerre  lente. 

Les  appareils  sont  à  construire,  le  personnel 
à  recruter.  Parlons  aujourd'hui  des  appareils. 
Nous  ne  les  avons  pas,  et  pour  parler  franc, 
nous  sommes  en  train  de  les  mal  chercher. 
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A  cette  heure,  l'aviation  reste  encore  dis- 
persée et  confinée  dans  les  efforts  isolés  de 
ses  marques  rivales. 

Il  y  a  émulation  sans  collaboration.  Ce 
n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  manque.  Les 
constructeurs  dappareils  et  de  moteurs  se 
mettraient  tous  allègrement  à  multiplier,  par 
séries  innombrables,  l'avion  de  victoire.  Ils 
font  de  leur  mieux  en  attendant.  Us  sont  aussi 
passionnés  que  les  aviateurs,  ces  construc- 
teurs. «  Qu'on  nous  montre,  disent-ils,  le 
meilleur  moteur,  le  meilleur  appareil,  nous 
n'en  ferons  pas  d'autre.  » 

On  ne  le  leur  montre  pas.  On  n'est  pas  outillé 
pour  le  leur  montrer  demain.  Notre  cinquième 
arme  ne  possède  pas  un  matériel  définitif, 
mis  au  point  ;  elle  n  a  pas  comme  l'artillerie, 
ses  manufactures  et  ses  établissements.  S'agit- 
il  d'amener  à  sa  perfection  un  moteur  qui 
est  en  bonne  voie,  où  s"adressera-t-elle  ?  Gom- 
ment répartir  entre  toutes  les  usines  les  études, 
les  gabarits,  les  modèles  d'un  moteur  à  fabri- 
quer en  grandes  séries  .►^  Où  réaliser  les  expé- 
rimentations coûteuses  et  risquées  des  grands 
avions  de  modèles  inusités  '? 

A  cette  heure,  tous  ces  soins,  toutes  ces 
charges  incombent  à  l'industrie  privée,  aux 
divers  fabricants  qui  courent  la  chance  d'en 
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tirer  des  profits  compensateurs  que  l'on  peut 
traiter  d'excessifs.  Us  mettent  à  la  loterie. 

La  première  tâche  du  nouveau  sous-secrc- 
taire  d'Etat  devrait  être  de  rompre  avec  ce 
système  injustifiable  du  chacun  chez  soi,  et 
d'unir  toutes  les  industries  de  l'aviation. 

Est-il  chimérique  de  concevoir  que  la  jouis- 
sance industrielle  de  ces  vastes  établissements 
soit  mise  intensivement  au  service  de  l'aviation 
par  un  régime  leur  donnant  rang  et  qualité  de 
manufactures  de  guerre?  Des  contrats  de  régie 
tiendraient  à  la  disposition  de  l'administration 
les  ateliers  et  les  fabriques  qui  lui  manquent. 
Celle-ci,  dès  lors,  réglerait  à  son  gré  le  ren- 
dement et  le  prix  du  marché. 

Si  l'Etat  se  déclare  incapable  de  procéder 
à  cette  unification,  pourquoi  ne  se  ferait-elle 
pas  par  la  libre  volonté  des  industries  elles- 
mêmes?  Leurs  chefs  refuseront-ils  d'assembler 
leurs  forces  et  de  constituer  un  consortium 
de  guerre,  un  groupement  syndical  de  la 
construction  du  matériel  d'aviation  ? 

Les  Allemands  sont  à  Noyon.  Il  faut  un 
grand  effort.  On  l'attend  de  ceux  qui  furent 
les  créateurs  de  l'aviation.  Leur  génie  indus- 
triel et  leur  zèle  patriotique  ne  font  pas  ques- 
tion ;  leur  défaut  d'orgam'sation  d'ensemble 
est   également   certain.    Il   faut  mettre  notre 
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cinquième  arme  à  même  d'avoir  des  idées  qui 
embrassent,  qui  utilisent  tout  ce  que  1  indus- 
trie a  de  ressources.  Quand  l'aviation  con- 
naîtra ce  qu'elle  peut,  elle  saura  mieux  ce 
qu'elle  veul  :  bi-moteur  ou  gros-moteur,  avion 
de  chasse  ou  avion  de  bombardement.  La 
première  étape  du  salut  par  l'armée  aérienne, 
c'est  d'unir  les  constructeurs  du  matériel 
d'aviation,  de  mobiliser  tous  les  établisse- 
ments particuliers,  fabriques  de  moteurs  et 
ateliers  d'appareils,  et  de  constituer  avec  eux, 
d'une  manière  temporaire,  une  puissante 
manufacture ,  un  établissement  d'Etat  pour  la 
durée  de  la  guerre. 

J'entends  bien  que  je  demande  là  un  gros 
sacrifice  aux  propriétaires  de  firmes  puis- 
santes et  justement  populaires.  Mais  si  je  ne 
les  connais  pas  personnellement,  ces  grands 
industriels,  je  connais  comme  tous  les  Fran- 
çais leur  zèle  patriotique,  décuplé  depuis  le 
début  de  la  guerre.  Am  cas  oii  ils  m'accorde- 
raient que  les  réflexions  dont  je  me  fais  l'écho 
sont  justes,  je  sais  qu'ils  ne  s'arrêteraient  pas 
longtemps  à  des  objections  égoïstes,  et  une 
fois  de  plus  ils  sacrifieraient  leur  sentiment 
propre  à  l'intérêt  public. 

Depuis  un  an,  que  de  formes  variées  n'a 
pas    prises   l'Union   sacrée.''    Les    citoyens   se 
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sont  edorcés  de  briser  le  cadre  des  parlis  et 
de  s'unifier  dans  le  culte  de  la  patrie  ;  l'armée 
a'réiissi  à  réduire  tous  les  caractères  et  tous 
les  talents  sous  la  discipline  du  Haut  Com- 
mandement ;  dans  la  fabrication  des  muni- 
tions et  des  armes,  les  exemples  abondent 
déjà  d'industries  privées  se  rangeant  sous 
une  seule  volonté  organisatrice,  qui  les  porte 
à  leur  maximum  de  rendement.  L'heure  est 
venue  d'organiser  et  d'intensifier  la  produc- 
tion nécessaire  à  notre  armée  aérienne.  Il 
faut  que  les  cloisons  étanches  soient  brisées 
sous  l'action  gouvernementale,  (si  M.  René 
Besnard  en  trouve  l'autorité),  ou  par  la  pres- 
sion de  l'industrie  elle-même,  fatiguée  dû 
rester  impuissante  faute  d'une  vraie  méthode. 

. . .  Ces  idées  sur  le  matériel  d'aviation 
doivent  être  complétées  par  des  vues  sur  le 
personnel  des  pilotes.  Nous  devons  les  sou- 
mettre a  l'examen  de  nos  lecteurs  et  les  verser 
dans  la  discussion  publique,  pour  qu'elles  y 
prennent  l'appui  du  consentement  général. 
On  les  trouvera  exposées  avec  plus  d'autorité 
et  avec  plus  de  détail,  sous  la  plume  de 
M.  A.  Le  Chatelier,  dans  le  prochain  numéro 
delà.  Revue  Bleue.  C'est  àM.  René  Besnard  d'en 
assurer  la  réalisation  ou  de  trouver  mieux. 

La  nomination  du  nouveau  sous-secrétaire 
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d'Elat,  disions-nous  plus  haut,  est  une  opéra- 
tion politique,  que  l'on  juslilie  en  invoquant 
la  nécessité  de  remédier  à  l'impuissance  des 
bureaux.  Vous  connaissez  la  thèse  :  il  y  a 
faillite  administrative,  et  les  politiques  sauvent 
la  situation...  Ce  n'est  pas  une  thèse  à  laquelle 
je  voudrais  répondre  tout  court  par  un  oui 
ou  par  un  non.  On  aurait  beaucoup  h  dire 
(en  dehors  de  toute  polémique)  sur  la  situa- 
tion oij  s'est  trouvée  une  administration  du 
temps  de  paix  ayant  à  s'improviser  adminis- 
tration pour  la  guerre.  On  en  arriverait,  je 
crois,  à  découvrir  que  la  faute  est  dans  l'im- 
prévoyance des  politiques  qui  avaient  négligé 
d'étudier  aucune  organisation  des  pouvoirs 
publics  pour  le  temps  de  guerre.  C'est  ce 
manque  d'appropriation  du  Parlement,  du 
Gouvernement  et  de  l'administration  qui 
constitue  la  gêne  et  la  débilité  de  la  direction 
à  l'arrière.  Je  m'en  suis  expliqué  ici-même  à 
plusieurs  reprises,  ou  plutôt  j'ai  essayé  de 
m'en  expliquer,  toujours  assailli  par  la  cen- 
sure, qui  se  méprend  sur  une  vue  d'historien 
et  qui  croit  que  j'attaque  quelqu'un,  quand 
je  constate  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  en  temps  de  guerre,  avec  des  devoirs 
de  guerre,  des  pouvoirs  civils  outillés  pour  le 
temps  de  paix. 
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Dans  l'urgenle  nécessité  où  nous  sommes, 
je  ne  crois  pas  que  le  Parlement  soit  plus  à 
même  que  l'administration  de  trouver  les 
solutions  et  de  les  appliquer.  Il  faut  faire  de 
la  besogne  proprement  gouvernementale.  Il 
faut  décider  et  vouloir.  Quand  même  ils 
auraient  été  le  produit  d'une  combinaison 
parlementaire  et  le  fruit  des  couloirs,  les 
sous- secrétaires  d'Etat  sont  maintenant  en 
possession  de  la  puissance  gouvernementale. 
Qu'ils  s'en  servent  pour  agir  et  pour  créer, 
pour  s'en  aller  d'étape  en  étape  vers  l'organi- 
sation indispensable  de  la  défense  nationale 
à  l'arrière. 


\I 


OFFREZ  UN  GRADE,  DANS  L'AVIATION, 
AUX  MÉCANICIENS  DE  SPORT 

i8  Septembre  igiô. 

Sommes-nous  d'accord  sur  l'utilité  et  la  né- 
cessité d'une  nombreuse  armée  des  airs  ?  II 
faut  immédiatement  construire  des  avions,  et 
mettre  dessus  des  aviateurs. 

Double  tâche  pour  le  nouveau  sous-secré- 
taire d'État. 

Nous  aurons  les  appareils  puissants  et  ra- 
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pides  s'il  mel  à  la  disposition  de  notre  avia- 
tion de  combat  la  base  d'une  «  manufacture» 
de  guerre,  constituée  par  l'adaptation  d'in- 
dustries puissantes.  Qu'à  son  appel  les  firmes 
fameuses  fassent  leur  a  union  sacrée  ».  Et 
puis  (c'est  la  seconde  lâche  urgente),  qu'il 
trouve  le  moyen  de  recruter  un  personnel 
nombreux  et  qualifié. 

Ce  personnel  existe  en  puissance  dans 
notre  race. 

Anglais  et  Français,  à  ce  jeu  nouveau,  sont 
sûrs  de  tenir  la  tête,  écrit  le  célèbre  écrivain 
H-.J.  Wells,  et  il  en  donne  les  raisons. 

L'Allemand,  que  ce  soit  sur  terre  ou  dans 
les  airs,  est  l'homme  de  la  grande  masse  ;  il 
marche  à  condition  de  se  grouper,  de  former 
des  équipes  avec  un  chef  et  une  forte  disci- 
pline. Le  Zeppelin  répond  bien  à  cet  esprit. 
Dans  cette  grande  vessie,  nos  Allemands  sont 
coude  à  coude  et  ils  obéissent  à  un  comman- 
dant. Mais  l'individu  anglais  est  d'une  autre 
essence.  Il  se  suffit  à  lui-même  ;  il  n'est  pas 
un  simple  rouage,  mais  la  machine  elle-même  : 
une  machine  qui  a  du  coup  d'œil  et  qui  se 
décide  vite.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de 
nous  autres  Français. 

Le  Français  s'est  adapté  complètement  et 
tout  de  suite  à  la  machine  à  voler;  il  fait  corps 
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avec  elle,  lui  aussi,  il  en  est  l'ame.  Répétons 
avec  Wells  que  dans  la  liberté  du  ciel,  nos 
hommes  libres,  Anglais  et  Français,  se  sont 
sentis  chez  euv  et  les  maîtres.  Dans  cette 
guerre  pénible,  aveugle,  industrielle,  oii  le 
com'age  individuel  est  si  mal  satisfait,  com- 
bien de  nos  soldats,  au  fond  des  tranchées, 
en  voyant  glisser  là-haut  l'avion  léger,  revent 
de  s'évader  avec  lui  dans  les  nues  !  Débrouil- 
lard, amoureux  de  gloire,  le  fils  des  chevaliers 
a  des  aptitudes  et  du  goùl  pour  ces  tournois 
de  l'azur.  Il  voudrait  enfourcher  le  cheval 
ailé,  s'envoler. 

Gomment  le  mettre  en  selle  et  lui  placer  le 
volant  dans  les  mains  ?  Comment  utiliser  les 
aptitudes  de  notre  race  ?  Gomment  organiser 
le  recrutement  de  ces  ce  mécanos  »,  de  ces 
«  parigots  »  habiles,  audacieux  ? 

Une  fois  encore  nous  voilà  devant  un  pro- 
blème d'organisation.  Toujours  le  même.  Sau- 
rons-nous nous  dégager  et  employer  nos  su- 
périorités latentes  propres  ? 

Le  Parlement  (dans  les  rapports  et  études 
de  ses  commissions)  a  bien  fait  la  critique  de 
l'état  des  choses.  11  a  fourni  une  statistique 
édifiante  des  professions  de  nos  candidats  à 
l'aviation  de  guerre.  Ils  appartiennent  tous 
aifts:   professions   libérales.   Sur  vingt  d'entre 
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eux  ce  ne  sont  que  notaires,  licenciés  es  scien- 
ces, avocats,  professeurs,  tous  gens  des  pro- 
fessions libérales  ;  parfois  un  commerçant. 
C'est  bien,  mais  nous  voilà  fâcheusement  pri- 
vés de  ces  mécaniciens  de  sport  qui  feraient 
le  mieux  l'aiYaire,  car  pour  eux  l'aviation  avec 
son  moteur  et  son  pilotage  n'est  qu'un  pro- 
longement de  l'automobile  et  de  la  moto- 
cyclette. 

M.  Le  Cliatelier  me  disait  :  La  question  du 
personnel  se  ramène  pour  l'aviation  de  grande 
offensive  au  déclanchement  du  «  mécanicien  ». 
En  ce  moment,  le  mécano  de  Paris  ou  de 
province  travaille  à  l'usine  du  temps  de  guerre 
pour  8  ou  lo  francs  par  jour,  ou  bien  dans 
les  parcs  de  l'artillerie  et  les  convois  d'auto- 
mobiles. Qu'un  revirement  d'idées,  qu'une  con- 
tagion d'exemple  l'entraînent  vers  l'aviation 
de  combat,  le  recrutement  se  transforme  en 
nombre  et  qualité,  et  ce  sera  l'entrée  en  scène 
de  milliers  d'excellents  candidats. 

Le  Parlement  a  bien  vu  que  les  Bureaux  n'a- 
vaient pas  su  nous  procurer  ce  personnel 
nombreux  et  qualifié,  mais  lui-même  n'a  pas 
apporté  le  remède  au  mal.  L'  «  Étude  sur 
l'organisation  de  l'aviation  »,  jointe  au 
((  Rapport  de  la  Sous-Commission  d'avia- 
tion de  la  Chambre  »,   démolit  vigoureuse- 
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ment  l'aviation  du  territoire  et  du  fronl, 
mais  ne  construit  rien.  Le  Parlement  est  apte 
à  la  partie  critique  de  la  besogne.  On  attend 
la  seconde  partie  réellement  créatrice.  On 
attend  l'action  gouvernementale. 

Gomment  décider  le  mécanicien  à  quitter 
les  positions  profitables  dont  il  a  le  choix 
pour  l'amener  à  l'aviation,  où  il  trouvera 
d'abord  lo  o^o  de  chances  de  se  faire  tuer  ') 
Je  me  rappelle  que  le  marquis  de  Dion,  avant 
la  guerre,  était  partisan  du  système  des  pri- 
mes par  sortie.  C'est  le  système  anglais.  Nous 
en  causions  avec  Painlevé.  Je  crois  que  cette 
manière  de  faire  se  rattache  à  tout  un  en- 
semble d'idées  et  de  mœurs  qui  ne  sont  pas 
dans  notre  tradition,  qui  ne  s'accorderaient 
avec  rien  de  ce  que  nous  faisons  dans  les  au- 
tres armes. 

La  grand  ressort  en  France,  c'est  l'honneur. 
Offrons  à  ces  ouvriers,  à  ces  jeunes  mécani- 
ciens de  sport  un  galon,  un  grade  de  guerre, 
qui  tienne  de  l'officier  mécanicien,  et  de  l'offi- 
cier marinier  de  la  flotte. 

Dans  la  Reime  Bleue,  M.  Le  Ghateiier  donne 
cette  solution  ;  il  en  voit  les  difficultés,  et  les 
surmonte. 

Il  faut,  dit-il,  créer  un  grade  d'  ce  officier 
pilote  »,  parce  que  la  Défense  Nationale  en  a 
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besoin  ;  mais  il  faut  en  même  temps  conser- 
ver son  rang  à  l'ofTicier  de  carrière,  qui  a 
quitté  son  arme  pour  risquer  davantage  à  bord 
d'un  aéroplane.  Tout  cela  est  fort  conciliable. 

A  l'école,  pendant  son  apprentissage,  le 
jeune  ouvrier,  futur  a  olTicier  pilote  »,  reste 
soldat.  Avec  son  diplôme,  le  voilà  caporal. 
Mais  c'est  peu  d'avoir  volé  en  aérodrome.  Il 
faut  aller  au  feu  ;  il  y  devient  sous-officier, 
et  bientôt,  par  son  baptême  à  l'ennemi  et  par 
quelques  vols  qui  comptent,  il  passe  «  aspi- 
rant ».  Ensuite,  des  raids,  une  part  active 
aux  entreprises  des  escadrilles  de  bombarde- 
ment, et  alors  un  dei'nier  stage  :  celui  de  maî- 
tre pilote  aux  écoles  du  territoire  ou  du  front. 
Trois  mois  après  sa  sortie  de  l'école,  il  sera 
officier  s'il  a  payé  de  sa  personne  et  fait  ses 
preuves  d'aviateur. 

Il  sera  officier  à  la  suite  d'épreuves,  à  la 
suite  de  risques,  mais  non  par  faveur.  Tel  sera 
son  droit. 

Quant  à  ces  officiers  de  grande  valeur,  offi- 
ciers de  cavalerie,  d'artillerie,  d'infanterie,  dé- 
tachés à  l'aviation,  on  doit  leur  réserver 
certains  services  de  front  :  le  repérage,  les 
reconnaissances  tactiques,  pour  lesquelles  leur 
instruction  spéciale  est  nécessaire.  Ils  consti- 
tueront des  escadrilles  d'  «  état-major  »,  dis- 
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tinctes  des  escadrilles  de  chasse  et  de  bom- 
bardement. Et  puis  la  multiplication  des  unités 
de  combat  créera  des  postes  de  commande- 
ment revenant  de  droit  au  grade  le  plus  élevé. 

Enfin,  ces  officiers  ne  voient-ils  pas  que 
cette  création  d'un  grade  spécial  pour  l'avia- 
tion met  notre  cinquième  arme  en  possession 
de  son  autonomie  et  qu'ils  vont  avoir  la  joie 
de  former  et  de  commander  les  régiments  de 
l'armée  des  airs  ? 

Il  faut  agir.  Nous  sommes  en  temps  de 
guerre,  et  dans  une  phase  oii  les  forces,  de 
part  et  d'autre,  semblent  s'équilibrer.  Notre 
effort  national  doit  s'ingénier  et  redoubler. 
C'est  plus  que  l'heure  d'assouplir  les  formes 
de  la  paix  aux  besoins  de  la  guerre.  Certes, 
sous  la  direction  d'un  chef  militaire  de  pre- 
mier ordre,  depuis  un  an,  nos  avions  se  sont 
multipliés  et  fortifiés.  Mais  écoutez  ce  qu'im- 
primait hier  la  Gazelle  de  Cologne  : 

Nos  adversaires,  pleinement  conscients  de  la  valeur 
que  présente  l'aviation,  font  d'énergiques  efforts  pour 
accroître  considérablement  le  nombre  de  leurs  pilotes 
militaires.  Nous  ne  les  regardons  pas  sans  rien  faire. 

Le  vaillant  corps  d'aviateurs  que  nous  possédions 
déjà  en  juillet  191Z1  a  été  augmenté  depuis  lors  dans 
des  proportions  qu'un  profane  croirait  à  peine  réalisa- 
bles. Pour  des  raisons  d'ordre  militaire,  nous  ne  pou- 
vons citer  aucune  chiffre. 


y  2  îsiju   le  chemin   de   l  asu; 

Le  salut  public  commande.  Je  no  veux  pas 
croire  que  la  création  du  sous-secrétariat 
d'Etat  pour  l'aviation  soit  une  simple  ma- 
nœuvre politique  et  un  épisode  de  la  lutte  des 
Bureaux  el  du  Parlement.  J'en  attends  l'inter- 
vention de  la  puissance  gouvernementale  que 
réclament  les  nécessités  de  la  défense  nationale. 

Puissent  les  idées  dont  je  viens  de  me  faire 
le  simple  écho,  dans  ces  trois  articles,  être 
accueillies  par  le  gouvernement  et  par  ceux 
qu'elles  réorganiseraient.  Puissent  les  cons- 
tructeurs faire  leur  «  union  sacrée  »  el  mettre 
au  point,  d'accord  avec  l'aviation  qui  combat, 
l'avion  de  victoire  digne  d'être  multiplié  par 
séries  innombrables.  Puissent  les  ofiiciers 
aviateurs  faire  place  ouverte  parmi  eux  aux 
a  mécanos  »  parisiens,  aux  mécaniciens  de 
sport,  et  trouver  leur  remerciement  dans  les 
drapeaux  que  l'on  donnera  à  leurs  régiments 
aériens . 


XII 


LA  VISITE  AU  VAINQUEUR  DE  L'OURGQ 

20  Septembre   19 15. 

Bien  que  notre  visite  ne  soit  pas  un  inci- 
dent de  la  vie  privée,  mais  une  démarche 
oiïicielle  et  publique  accomplie  au  nom  de  la 
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population  parisienne,  je  m'abstiendrai  do 
donner  le  détail  des  instants  que  nous  avons 
passés  dans  la  maison  du  général  Maunoury  et 
au  milieu  de  sa  famille.  Je  ne  retiens  que  les  cou- 
leurs morales,  l'atmosphère  de  cette  entrevue, 
au  juste  l'émotion  que  nous  avons  éprouvée. 

Nous  allions  porter  au  vainqueur  de  l'Ourcq 
l'hommage  de  notre  respect  et  de  notre  recon- 
naissance, car  il  est  tout  naturel  que  dans 
l'immense  bataille  de  la  Marne  et  dans  la 
série  des  succès  remportés*  par  le  généralis- 
sime Joffre  et  par  ses  généraux,  Paris  songe 
d'abord  aux  soldats  qui  le  protégèrent  plus 
immédiatement. 

Denys  Cochin,  Aubriot,  l'amiral  Bienaimé, 
Dubois,  Groussier,  Lauche,  Longuet,  Petit- 
jean,  Puecli  et  Weber  représentaient  l'unani- 
mité des  députés  de  la  Seine.  Nous  sommes 
arriA^és  vers  midi  dans  une  paisible  maison 
française,  agréable  et  modeste,  une  de  ces 
vieilles  demeures  semées  par  centaines  à  tra- 
vers tous  les  villages  de  France  oii  on  les 
appelle  «  le  château  ». 

C'est  de  là  que  le  général  est  parti,  voici 
quatorze  mois,  à  la  veille  de  la  guerre,  pour 
demander  à  reprendre  du  service  ;  c'est  là 
qu'il  est  revenu,  glorieux  blessé,  recevoir 
les  soins  de  sa  famille. 
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Dans  le  salon  du  rez-de-chaussée  qui  ouvre 
de  plein-pied  sur  le  parc,  el  tout  pareil  à  ces 
milliers  de  salons  qui  encadrent  les  événe- 
ments petits  ou  grands  de  la  vie  des  familles 
françaises,  nous  sommes  introduits  auprès  du 
général,  de  M'"»^  Maunoury  et  de  sa  fille, 
M""^  la  colonelle  Schneider. 

Le  voilà,  debout,  en  uniforme  bleu  clair,  la 
figure  largement  bandée,  un  œil  seulement  à 
découvert  qui,  pour  l'instant,  ne  voit  rien. 
Sur  sa  poitrine,  la  médaille  militaire,  la  mé- 
daille de  70,  la  Croix  de  guerre,  et,  au-dessous, 
la  plaque  de  la  Légion  d'honneur.  Plutôt 
petit  de  taille,  il  est  d'apparence  souple  et 
j'oserai  dire  encore  jeune.  Superbement  frappé 
au  visage,  il  demeure  «  le  chef».  Avec  quelle 
dignité  simple  il  écoute  l'adresse  que  Denys 
Cochin  lui  lit  d'une  voix  expressive.  Il  répond, 
et  du  fond  de  ces  ténèbres,  en  dépit  de  ce 
bandeau,  comme  sa  claire  pensée  rayonne  et 
déjà  annonce  le  jour  où  il  reprendra  sa  place 
à  la  tête  de  ses  soldats  pour  le  couronnement 
de  la  victoire  I 

J'irai  tout  de  suite  à  ce  qui  faisait  pour 
moi  le  centre  de  l'intérêt  dans  cette  noble 
maison.  Nous  sommes  devant  un  soldat  à 
l'âme  forte  et  simple,  qui  donne  à  cette  guerre 
son  seul  sens  raisonnable.   Le  général  Mau- 
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noury  est  un  ancien  officier  de  1870,  ven- 
geant l'honneur  do  nos  armes,  sauvant  Paris 
d'un  nouvel  affront,  commençant  la  délivrance 
de  Strasbourg  et  de  Metz.  C'est  ce  qu'il  expri- 
mait dans  sa  fameuse  proclamation  du  10  sep- 
tembre à  son  armée  victorieuse  :  «...  Je  vous 
dois  ce  vers  quoi  étaient  tendus  depuis  qua- 
rante-quatre ans  tous  mes  efTorls  et  toutes 
mes  énergies  :  la  revanche  de  1870.  »  Tout 
ce  qu'il  nous  dit  se  rattache  à  celte  idée  cen- 
tral?. Avec  lui  on  se  retrouve  dans  le  droit 
fil  national  et  sous  la  sainte  obsession  que 
tous  les  Français  éprouvèrent  au  lendemain 
du  traité  de  Francfort. 

La  conversation,  bien  entendu,  roula  uni- 
quement sur  la  bataille  de  l'Ourcq.  Et  tout  de 
suite,  c'est  l'éternelle  question  :  pourquoi  les 
Allemands  ne  se  sont-ils  pas  jetés  tout  droit 
dans  Paris  ? 

—  Je  pense,  dit  le  général,  que  von  Kluck 
voulait  frapper  les  Anglais,  qu'il  croyait  démo- 
ralisés par  leurs  difficultés  des  jours  précé- 
dents. Après  les  avoir  plus  ou  moins  anéantis, 
il  serait  entré  dans  Paris.  Il  a  été  surpris  par 
mon  attaque.  Il  n'a  pas  su  quelle  était  cette 
armée  qui  lui  tombait  sur  les  bras.  Le  géné- 
ral von  Kluck  est  un  homme  de  guerre 
remarquable,  mais  le  manque  de  renseigne- 
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ments  et  la  vigueur  de  notre  action  lui  ont 
fait  croire  à  des  forces  plus  nombreuses  que 
celles  dont  je  disposais  réellement.  Ah  !  c'est 
que  mon  artillerie  et  mon  infanterie  y  sont 
allées  magnifiquement.  J'avais  tout  engagé, 
tout.  On  me  demandait  des  ordres  pour  le 
cas  oîi  il  y  aurait  k  ménager  une  retraite  sur 
Paris.  Non!  ai-je  dit,  il  n'y  a  pas  d'ordre. 
J'avais  pris  la  résolution  de  ne  pas  rentrer 
dans  Paris. 

Que  cette  dernière  phrase,  dite  du  ton  le 
plus  simple  dans  ce  décor  bourgeois  par  un 
tel  homme,  fait  un  écho  vrai  au  message  que 
le  6  au  matin  Joffre  adressait  à  toutes  ses 
armées  I 

Au  moment  où  s'engage  une  bataille  d'où  dépend  le 
salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à  tous  que  le 
moment  n'est  plus  de  regarder  en  arrière  :  tous  les 
efforts  doivent  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler 
l'ennemi.  Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra, 
coûte  que  coûte,  garder  le  terrain  conquis  et  se  faire 
tuer  sur  place,  plutôt  que  de  reculer.  Dans  les  circons- 
tances actuelles,  aucune  défaillance  ne  peut  être 
tolérée. 

Je  sais  bien  que  vous  connaissez  ce  texte, 
mais  je  le  recopie  pour  le  plaisir  de  l'entendre 
une  nouvelle  fois  et  pour  le  confronter  avec 
la  parole  de  Maunoury.  Quelle  union  du 
grand  chef  avec  ses  collaborateurs!  c'est    cet 


8LR    l.E    CHEMIN    DK    LASIK  77 

accord  parfait  des  volontés  et  des  cœurs  fjui 
nous  assurera  la  victoire.  Jamais  la  France 
ne  connut  et  ne  connaîtra  un  plus  complet 
épanouissement  de  l'esprit  de  sacrifice.  A 
cette  minute  de  la  Marne,  apparut  une  fra- 
ternité inouïe.  Les  Français  mouraient  avec 
joie  pourvu  que  leurs  corps  servissent  de 
rempart. 

Quelque  chose  de  celte  perfection  patrio- 
tique des  armées  avait  pénétré  dans  Paris  a 
demi-désert.  Ceux  qui  virent  ces  heures  des 
premiers  jours  de  septembre,  lointain  reflet 
pourtant  des  champs  de  bataille,  ne  les  oublie- 
ront jamais. 

Nous  disons  au  général  que  les  Parisiens, 
à  cette  date,  craignirent  de  n'être  pas  défen- 
dus. Une  fois  la  bataille  engagée,  nous  en 
suivions  les  péripéties  à  l'aide  de  renseigne- 
ments peu  nombreux,  incertains,  obscurs.  La 
défaite  ce  jour-là,  c'était  les  Allemands  àParis 
et  la  catastrophe  irrémédiable  pour  des  monu- 
ments qui  sont  la  gloire  de  l'humanité,  en 
même  temps  que  de  la  France. 

Le  général  s'exprime  en  termes  élogieux, 
avec  beaucoup  de  force  et  dinsistauce,  sur 
l'attitude  de  Paris,  qui,  en  1870,  a  si  courageu- 
sement supporté  le  siège  et  qui,  en  191 4, 
d'après  ce  que  nous  lui  disons  tous,    appelait 
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la  résistance.  Les  Parisiens  doivent  connaître 
que  la  réponse  du  vainqueur  de  l'Ourcq  à 
l'hommage  de  leurs  élus  est  une  affirmation 
de  sa  gratitude  pour  la  bonne  volonté  que  la 
population  parisienne,  de  tout  son  élan  (et  de 
toutes  ses  autos),  projetait  vers  ses  soldats 
dans  ces  rudes  combats  de  septembre. 

Nous  avons  achevé  notre  visite  au  général 
dans  le  parc  plein  de  soleil,  à  l'abri  d'une 
vieille  charmille.  «  Chaque  jour,  nous  dit 
notre  hôte,  je  fais  ici  mon  tour  de  prome- 
nade, seul,  en  me  guidant  avec  ma  canne.  » 
Ce  petit  espace,  c'est  aujourd'hui  le  champ 
de  bataille  du  vainqueur  de  l'Ourcq.  Opiniâ- 
trement, il  y  regagne  le  terrain  que  l'ombre 
voudrait  envahir.  Quelle  énergie  dans  cette 
lutte  intime  1  Privé  de  son  commandement, 
le  général  Maunoury  devient  un  modèle  au 
niveau  de  qui  voudraient  se  hausser  tous  ceux 
que  frappe  l'adversité.  Ce  chef  exemplaire 
prend  la  tête  dans  les  deux  combats  de  la 
guerre,  celui  du  champ  de  bataille  et  celui  de 
l'ambulance.  Et  le  regardant  avec  une  respec- 
tueuse admiration,  nous  pensons  qu'une  telle 
vie  devient  un  fragment  même,  un  lambeau 
saignant  du  cœur  immortel  de  la  France. 

En  quittant  Herbilly,  et  avant  de  regagner 
Orléans  et  Paris,  nous  sommes  allés  à  deux  pas 
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visiter  Chambord,  vaste  solitude  qui  n'existe 
plus  que  par  ses  dehors.  Après  la  petite  mai- 
son pleine  d'âme  et  de  leçons,  combien  cette 
magnificence  semblait  inanimée,  muette.  Nous 
venions  de  voir  vivante  la  plus  haute  tradi- 
tion française,  et,  gens  de  toutes  opinions, 
nous  nous  sentions  accordés  avec  ce  héros 
par  tout  ce  que  nous  avons  do  meilleur  en 
nous  et  qui  est  bien  plus  profond  que  nos 
nuances  de  partis. 


XIII 

MILLERAND  DÉPOSERA  UN  PROJET  D'INSIGNE 
AUX  BLESSÉS 

31  Septembre  19 15. 

Nous  louchons  au  dernier  instant  de  la 
campagne  pour  l'insigne  aux  blessés.  Elle 
aura  duré  un  long  temps.  Dès  novembre  191 4. 
au  moment  où  ils  commençaient  de  se  grouper 
pour  venir  en  aide  aux  «  Mutilés  de  la  guerre  », 
les  lecteurs  de  VEcho  avaient  compris  la  né- 
cessité de  donner  à  nos  soldats  cette  autlien- 
tification  de  leur  sacrifice.  Dix  mois  d'articles 
et  de  démarches  !  Nous  pûmes  paraître  mo- 
notones.  Mais  les  intéressés  insistaient,   nous 
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soutenaient.  Enfin,  nous  voici  au  bout.  Milic- 
rand  va  déposer  un  projet  de  loi. 

Vous  vous  souvenez  qu'au  25  juin,  j'avais 
résumé  nos  arguments  dans  une  «  lettre  ou- 
verte au  ministre  de  la  guerre  ».  Peu  après, 
Aristide  Prat  s'étant  chargé  d'en  causer  avec 
lui  nous  rapporta  l'assurance  que  le  gouverne- 
ment allait  créer  une  médaille  commémora- 
tive  de  la  guerre  et  la  donnerait  immédiate- 
mentaux  blessés.  Cette  bonne  idée  demeurait 
encore  à  l'état  de  promesse  au  début  de  sep- 
tembre. J'insistai  et  Paul  Escudier  prit  sur 
lui  d'adresser  au  ministre  une  lettre  qu'il  me 
donna  à  publier.  En  voici  la  réponse,  cette 
fois  décisive  : 

«  ...  Je  vais  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Chambrée  un  projet  de  loi  instituant  la  médaille 
commémoralive  de  la  guerre  et  autorisant  le 
port  du  ruban  avec  insigne  spécial,  dès  main- 
tenant, pour  les  blessés,  retraités  ou  réformés 
N^  1.  » 

Nul  besoin  pour  l'heure  d'aucun  commen- 
taire. Nous  entrons  dans  une  phase  nouvelle. 
Le  principe  déjà  acquis  va  prendje  sa  forme 
légale.  Satisfaction  est  donnée  k  ce  blessé  qui 
m'écrivait  au  nom  de  ses  camarades  :  «  Nous 
allons  tous  successivement  célébrer l'anniver- 
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saire  de  nos  blessures  cl  je  trouve  qu'au  fur 
et  à  niesui'e  do  nos  liquidalions  de  pensions  le 
gouvernemcnl  ferait  bien  de  nous  remettre 
l'insigne  que  vous  réclamez  justement  pour 
nous...  )) 

Il  y  aura  aujourd'hui,  à  l'annonce  de  cette 
bonne  nouvelle,  un  peu  de  plaisir  dans  nos 
hôpitaux.  Tous  nos  soldats  malheureux  vont 
être  assurés,  dès  la  lecture  de  cette  article,  que 
jusqu'au  dernier  de  leurs  jours  ils  seront 
signalés  aux  yeux  de  tous,  de  manière  que 
leur  diminution  physique  tourne  à  leur  avan- 
tage. 

Et  moi  non  plus,  je  ne  cacherai  pas  ma 
satisfaction.  De  fois  à  autre,  au  cours  de  cette 
campagne,  noire  idée  fut  mal  comprise  et 
mêaie  blâmée.  Dans  mon  dossier  se  trouve 
une  lettre  qui  a  été  conservée  parce  qu'elle 
prétend  donner  l'objection  dans  toute  sa  force  : 

Impression  pénible  que  produit  l'insistance  de  M. 
Barrés.  On  prodigue  la  Légion  d'honneur,  la  Médaille 
militaire,  la  Croix  de  guerre.  Ce  n'est  pas  sutfisant  ! 
Il  faut  un  insigne  pour  les  blessés.  Demain  il  faudra 
une  médaille  pour  tous. 

M.  Barres  parle  d'agir  sur  le  moral.  Les  idées  de 
sacrifice  et  de  dévouement  ne  suffisent  donc  plus  ? 

Les  Allemands  s'occupent  à  avoir  des  munitions, 
des  canons,  des  soldats.  ISous,  notre  grande  aslaire,  ce 
sont  les  rubans. 
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Je  ne  crains  pas  de  donner  la  voix  à  ces 
critiques.  Elle  ne  m'ont  pas  persuadé.  11  vaut 
mieux  s'en  défaire  avant  la  discussion  parle- 
mentaire. 

J'ai  déjà  reçu  et  mis  sous  les  yeux  du  pu- 
blic des  objections  analogues  quandje  deman- 
dais la  Croix  de  fjiierre.  Elle  n'ont  rien 
empêché.  11  est  vrai  que  la  Croix  de  guerre 
n'est  pas  toujours  bien  distribuée,  mais  c'est 
un  autre  problème  où  je  ne  suis  pas  en  cause. 

Bien  évidemment,  ce  qui  passe  avant  tout, 
c'est  la  mobilisation  et  l'éducation  militaire 
des  hommes,  la  fabrication  du  matériel  et  des 
munitions,  l'aviation,  le  service  de  santé,  el 
loin  par  derrière  ces  «  questions  de  ruban  >:>. 
?.Iais  s'il  faut  mettre  toutes  choses  à  leur  plan, 
il  ne  faut  rien  négliger. 

Les  grands  chefs  du  passé,  depuis  le  ma- 
réchal de  Saxe  jusqu'à  Napoléon,  tout  comme 
ceux  d'aujourd'hui  quand  ils  nous  demandent 
ime  Croix  de  guerre  à  distribuer  sur  le  champ 
de  bataille,  s'accordent  à  dire  :  «  On  peut 
tout  obtenir  des  Français  pour  la  gloire...  » 

11  sulTit  de  se  promener  dans  les  rues  de 
Paris  pour  voir  quels  ont  été  les  heureux 
effets  de  la  Croix  de  guerre.  Le  permission- 
naire qui  porte  le  glorieux  insigne  se  sent  en- 
touré de  la  déférence  générale.  On  le  regarde, 
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on  l'admire,  on  compte  les  étoiles  ou  les  pal- 
mes qui  ornent  son  ruban.  S'il  est  gradé,  les 
soldats  le  saluent  avec  plus  de  respect.  Tout 
le  monde  se  dit  :  «  C'est  un  brave  ».  L'in- 
signe des  blessés,  lui  aussi,  touchera  heureu- 
sement les  cœurs.  En  voyant  la  médaille 
commémorative  suspendue  à  un  ruban  spécial, 
chacun  pensera  :  «  C'est  un  défenseur  de  la 
France  que  le  malheur  a  frappé  »,  et  lui,  il 
se  sentira  entouré  de  sympathie.  On  s'empres- 
sera h  l'aider,  à  le  servir,  et  plus  tard,  après 
la  guerre,  il  ne  connaîtra  jamais  celte  dure 
indiflerence  que  dans  la  cruauté  de  la  vie  les 
bien  portants,  pressés  de  courir  à  leur  desti- 
née, témoignent  trop  souvent  aux  infirmes, 
aux  malades,  aux  faibles. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  signaler,  une 
fois  de  plus,  à  la  sympathie  des  intéressés, 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  campagne 
pour  les  blesses  et  dont  l'appui  a  fait  aboutir 
l'idée.  C'est,  à  la  Chambre,  Girod,  Lauche. 
Aristide  Prat,  Escudier  et  chaque  jour  Bailby 
dans  Y  Intransigeant,  et,  dès  le  début,  ïîenry 
Lavedan. 

Ne  veulent-ils  pas  demander  avec  Paul 
Escudier  et  moi  que  cette  médaille  commé- 
morative des  blessés  soit  remise  en  même 
temps  aux  familles  des  soldats  morts  pour  la 
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France  ?  Je  crois  à  reiïicacité  de  ces  précieuses 
reliques  dans  les  familles  françaises.  Elles 
adoucissent  et  ennoblissent  la  douleur.  Sous 
le  verre  où  la  piété  des  petits  enfants  la  fixe, 
elles  parlent  continuellement  d'honneur  et  de 
sacrifice.  Elles  sont  un  tiUe  ei  un  conseiller 
de  noblesse. 


XIV 

LA  JOURNÉE  BU  POÎLU 
OU  BIEN  DU  COMBATTANT  ? 

23  Septembre  igiS. 

((  Poilu  »  est  un  mot  qui  ne  plaît  qu'à 
moitié.  Il  plaît  parce  qu'il  désigne  ceux  que 
les  Français  aiment  et  admirent.  Mais  il  ne 
semble  pas  assez  les  respecter;  il  y  a  quelque 
chose  d'animal. 

D'ailleurs  le  mot  n'est  pas  né  de  cette 
guerre.  On  l'employait  depuis  longtemps  dans 
les  casernes  et  dans  leurs  alentours.  11  était 
de  ces  milliers  de  vocables  qui  vivent  en 
marge  des  dictionnaires.  En  marge,  c'est- 
à-dire  dedans.  Littré  écrit  :  «  Poileux,  ancien 
terme  de  mépris.  »  C'est  Balzac  (la  trou- 
vaille n'est  pas  de  moi)  qui,  en  iSSa,  dans  le 
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Médecin  de  campagne,  a  réliabililé  ces  deux 
syllabes  et  pour  la  première  fois  semble  leur 
avoir  donné  le  sens  généreux,  vigoureux  el 
cordial  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui.  Il 
s'en  servit  une  fois,  puis  il  n'y  pensa  plus, 
les  laissa  relcynber. 

Or  voici  une  espèce  d'événement  :  le  mot, 
depuis  un  an,  a  fait  si  belle  fortune,  que  le 
monde  officiel  l'accueille.  Le  Parlement,  de- 
puis quinze  jours,  le  fait  sien.  Et  je  crois 
qu'avant  peu  vous  allez  le  voir  briller  en 
grands  caractères,  au  milieu  d'affiches  blan- 
ches, sur  les  murs  au  bas  desquels  il  allait 
jadis  clopinant  dans  la  boue. 

La  Chambre  et  le  Sénat  s'occupent  d'orga- 
niser la  «  Journée  du  Poilu.  » 

C'est  une  bonne  idée.  Nous  ne  ferons  ja- 
mais assez  pour  honorer  et  secourir  nos  dé- 
fenseurs. Et  à  toutes  les  raisons  que  chaque 
Français  peut  trouver  d'approuver  la  fête  du 
poilu,  je  joins  ma  complaisance  pour  un  pro- 
jet dont  je  suis  le  parrain.  «  A  quand  la  fête 
du  poilu?  »  écrivais-je  ici  au  i^'  juillet,  et 
pourtant  j'ai  des  doutes  sur  le  nom  que  je 
donnai  à  ce  projet  et  quelque  regret  qu'on  le 
lui  maintienne, 

En  soulevant  cette  mince  question,  je  semble 
faire  mon  propre  procès  et  critiquer  mon  vo- 
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cabulaire.  Mais  ce  qu'un  écrivain  peul  dire 
dans  une  conversation  familière  avec  ses  lec- 
teurs n'est  pcuL-ctre  plus  de  même  conve- 
nance si  c'est  le  Parlement  qui  l'emploie. 

Ccsl  une  impression.  Je  vous  la  soumets. 
Pour  une  solennité  ou  organisation  quasi- 
officielle,  le  mot  manque  de  dignité.  A  mon 
goût,  il  diminue  ceux  qu'il  veut  fêter  et  ser- 
vir. Un  héros  se  laisse  mal  exprimer  par  ce 
mot  effronté  et  gouailleur. 

Et  pourtant,  depuis  qu'il  a  pris  ses  racines 
dans  la  terre  de  nos  champs  de  bataille,  de- 
puis une  année,  j'avoue  qu'on  hésite  à  mal 
juger  ce  mot  oi^i  tant  d'actions  admirables 
sont  en  quelque  sorte  visibles.  Il  conquiert 
ses  titres  historiques.  A  certains  instants, 
quand  nous  le  rencontrons,  c'est  avec  admi- 
ration. Le  jour  où  l'on  s'occupera  de  com- 
pléter, dans  le  «  Littré  »,  l'article  consa- 
cré à.  Poileux  ou  Poilu,  et  de  joindre  au 
vieux  sens  péjoratif  le  sens  d'aujourd'hui, 
on  trouvera  de  superbes  textes  à  donner  en 
exemple. 

En  voici  un  si  beau  que  je  ne  résiste  pas 
au  désir  de  vous  le  faire  connaître.  Ecoutez 
cet  ordre  du  jour  adressé  par  un  chef  à  ses 
chasseurs  à  pied.  C'est  un  soldat  lorrain  qui 
me  l'a  donné  et  vous  allez  y  voir  comment  le 
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mot  de  Poilu  peut  devenir  un  des  plus  beaux 
de  la  langue  française  : 

PouT'  la  troisième  fois  depuis  le  début  de  la 
campagne,,  le  ...®  bataillon  vient  de  se  couvrir 
de  gloire  en  enlevant  l'ouvrage  des  «  Sacs  à 
terre  »  avec  un  entrain  et  une  vigueur  au-des- 
sus de  tout  éloge. 

Quoique  /tarasses  par  la  fatigue  de  six  jours 
et  de  six  nuiis  consécutifs  de  faction^  de  tra- 
vail et  de  combat,  quoique  un  peu  affaiblis  dans 
votre  confiance  par  l'échec  de  la  première 
attaque,  vous  vous  êtes  brusquement  ressaisis 
en  découvrant  soudainement  le  bon  itinéraire  à 
suivre  pour  éviter  les  feux  de  flanc  des  mitrail- 
leuses et  surtout  en  suivant  pas  à  pas,  coup  par 
coup,  le  travail  de  préparation  si  efficace  de 
notre  artillerie.  Subitement  certains  du  succès, 
vous  êtes  sortis  tous  ensemble  de  la  tranchée  au 
signal  de  votre  commandant,  derrière  vos  offi- 
ciers et  chefs  de  section,  vous  avez  bondi 
comme  des  lions  et  en  moins  de  quarante  se- 
condes, vous  avez  atteint  la  tranchée  ennemie 
et  sauté  dedans  comme  l'aigle  fond  sur  sa 
proie;  mais  la  bête  ejjarée  par  la  vigueur  et 
la  soudaineté  de  voire  attaque  s'est  enfuie, 
éperdue,  sans  chercher  à  vous  opposer  la 
moindre  résistance.  Comme  à  Saint-Léon,  comme 
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à  Lille,  vous  ave:  prouvé  que  vous  éllez  tou- 
jours une  troupe  d'élite  capable  encore  de 
fournir,  après  dix  mois  d'une  guerre  inces- 
sante et  terrible,  un  ejjort  irrésistible,  digne  de 
vos  ancêtres,  les  liéros  de  Sidi-Drahim  et  de 
Sébastopolj,  mais  surtout  capable  de  vaincre  la 
résistance  opiniâtre  du  Boche  délesté  et  de  le 
culbuter  «  cul  par-dessus  tête  ».  Avec  des 
Poilus  comme  vous,  mes  chers  amis,  la  vic- 
toire est  certaine  et  prochaine. 

Nul  doute  qu'ici  poilu  ne  soit  magnifique 
de  poids,  de  franchise,  et  ne  nous  contraigne 
d'admirer  sa  misère,  sa  nudité  farouche.  Pré- 
senté dans  un  tel  mouvement  de  pensée,  le 
mot  est  plein  de  force  et  d'honneur.  Il  est  vrai, 
hardi,  fait  image  ;  c'est  un  soldat  de  Géri- 
cault,  et  l'on  serait  bien  chétif  de  s'offusquer. 

Mais,  sar  de  grandes  affiches  officielles  et 
froides,  pour  annoncer  une  fête  nationale, 
pour  grouper  des  jeunes  filles  qui  quêteront 
dans  les  rues...  non,  décidément,  «  la  Jour- 
née du  Poilu  »  ne  sonne  pas  à  l'unisson  avec 
nos  pensées.  L'expression  ne  manque  pas  d'un 
certain  esprit,  mais  elle  manque  totalement 
d'âme.  Elle  respire  une  jovialité  qui  est  peu 
de  saison,  et  nous  entraîne  trop  du  côté  de  la 
farce,  en  pleine  période  tragique. 
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Encore  une  fois,  je  ne  fais  le  procès  de 
personne,  ou  bien  ce  sérail  le  mien  propre. 
Pourquoi  les  uns  el  les  autres  sommes-nous 
tombés  dans  cette  faute  de  goût?  Parce  que 
nous  avions  besoin  d'un  mot  neuf  pour  dési- 
gner un  être  nouveau.  La  Journée  du  Fan- 
tassin? Non,  c'était  trop  étroit.  En  même 
temps  que  les  fantassins,  nous  voulons  fêter 
les  cavaliers  qui,  eux  aussi,  servent  dans  les 
tranchées,  et  puis  les  soldais  du  génie,  les 
artilleurs,  qui  participent  également  a  cette 
guerre  inouïe.  Il  nous  fallait  un  mot  qui  dé- 
signât ce  personnage  sans  précédent  :  l'homme 
des  tranchées.  Nous  avons  pris  ce  que  l'usage 
semblait  nous  offrir,  —  usage  de  l'arrière, 
toutefois,  il  faut  le  dire,  plus  que  des  com- 
battants eux-mêmes. 

Gomment  naissent  les  mots?  D'une  ma- 
nière spontanée,  toute  géniale.  Celui-ci  est 
admirable  de  pittoresque.  Il  n'est  que  cela. 
C'est  son  tort  de  peindre  seulement  les  de- 
hors d'un  être  tel  que  le  soldat  de  iQiB,  en 
qui  nous  vénérons  une  moralité  sublime  et  le 
plus  haut  esprit  de  sacrifice. 

Les  Poilus  !  Décidément  le  mot  est  insuffi- 
sant pour  nommer  ceux  dont  leurs  chefs 
nous  disent  :  «  Nos  soldats,  c'est  à  se  mettre 
à  genoux   devant  eux.  »    Et  je    crois   qu'au 
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lieu  de  la  Journée  du  Poilu,  nous  ferions 
bien  do  dire  tout  simplement  la  Journée  du 
Coniballant. 

XV 

A  LA  VEILLE  DES  GRANDES  DÉCISIONS. 

2  0  Septembre   191 5. 

C'est  le  moment  des  indécisions,  la  période 
de  crise.  D'ici  quinze  jours,  lesprit  travaillera 
sur  des  bases  plus  solides,  sur  des  données 
certaines.  Constatons  du  moins  ce  qui  est 
acquis. 

Nous  sommes  autorisés  à  dire  aujourd'hui 
que  la  manœuvre  d'encerclement,  poursuivie 
par  les  Allemands  en  Russie  avec  tant  d'au- 
dace et  de  ténacité,  doit  être  considérée 
comme  manquée.  C'est  du  beau  travail,  mais 
c'est  tout  de  même  un  échec. 

Ou  s'était  demandé  si  l'énorme  masse  de 
cavalerie  allemande  qui  au  i6  septembre  avait 
surgi  à  cent  kilomètres  à  l'est  de  Vilna  n'était 
pas  suivie  d'une  armée.  Là-dessus,  k  cette 
heure,  on  est  fixé  et  rassuré.  Il  s'agissait  seu- 
lement d'un  raid  formidable  de  cavalerie.  Tout 
ce  qu'on  a  saisi  et  notamment  les  mitrailleuses 
le  prouvent. 
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Les  Russes  font  leur  relrailc  sûrement  ;  la 
hernie  se  résorbe,  la  ligne  droite  se  rétablit. 
Ils  avaient  tenu  jusqu'à  l'extrême  limite  à 
Viliia  ;  ils  s'attardaient,  c'était  dangereux. 
Qui  de  nous  n'était  pas  inquiet  ?  Chassons 
celte  inquiétude.  Le  veilleur  placé  dans  le  clo- 
cher s'interdit  de  jeter  d'inutiles  cris  d'alarme, 
mais  enfin  il  voit  parfois  de  gros  nuages  glis- 
ser sur  Fhorizon,  s'amasser  dans  le  ciel.  Des 
renseignements  tout  à  fait  bien  choisis  et 
sérieusement  pensés  nous  permettent  dq 
signaler  une  large  éclaircie  en  nous  rassurant 
sur  trois  points  importants  : 

Les  armées  russes  échappent  à  la  manœu- 
vre d'encerclement.  Elle  reçoivent  des  muni- 
tion, comme  on  le  voit  bien  à  l'oilensive 
heureuse  qu'elles  prennent  contre  les  Autri- 
chiens. Leur  moral  est  excellent,  le  moujik  se 
préoccupant  fort  peu  de  comprendre  dans  quel 
sens  ses  chefs  le  mènent  et  remplissant  son 
devoir  avec  un  parfait  esprit  d'acceptation. 

Alors  une  question  se  pose  tout  de  suite  : 
jusqu'à  quand  les  Allemands  vont-ils,  pour- 
ront-ils continuer  leur  marche  en  avant  ? 

Pour  y  répondre,  il  faudrait  connaître  les 
difficultés  que  leur  offre  le  terrain.  Au  reste, 
les  pluies,  les  marécages,  les  forêts,  qui  ralen- 
tissent le  poursuivant,  ralentissent  aussi  bien 
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celui  qui  se  replie.  Si  les  autos  allemandes  ne 
l'ûiilenl  pas,  celles  des  Russes  s'embourbent 
aussi  profondément.  Peut-être  peut-on  dire 
qu'il  y  a  un  avantage  pour  celui  qui  se  meut 
dans  son  propre  pays.  La  grande  question 
demeure  de  savoir  dans  quelle  mesure  les  Alle- 
mands s'usent.  Nul  doute  qu'ils  ne  souflrenl 
effroyablement.  Les  Russes  aussi  1  II  faudi'ait 
donc  pouvoir  faire  les  deux  comptes,  la  ba- 
lance, le  bilan  effroyable. 

Nous  avons  un  élément  supérieur  d'appré- 
ciation .  Les  Allemands  énumèrent  dans  leurs 
communiqués  ce  qu'ils  font  de  prisonniers. 
Selon  leur  habitude  constante,  ils  additionnent 
pêle-mêie  les  soldats  qui  mettent  bas  les  armes, 
les  blessés  et  les  cadavres.  Tout  cela,  pour 
eux,  c'est  aulant  de  pris.  Eh  bien  !  les  chif- 
fres auxquels  ils  arrivent,  grâce  à  cette  auda- 
cieuse majoration,  ne  donnent  nullement 
l'impression  d'un  désastre  russe. 

Une  armée  désorganisée  qui  bat  en  retraite 
laisse  derrière  elle  des  bandes  de  gens  qu'on 
ramasse  comme  on  veut,  «  à  la  pelle  ».  Ce 
n'est  pas  du  tout  la  situation  des  Russes.  On 
leur  fait  des  prisonniers,  mais  le  front  est  im- 
mense, immense  aussi  le  chiffre  des  troupes 
engagées,  et  eux-mêmes  ils  prennent  beau- 
coup de  monde  à  leurs  adversaires. 
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L'avenir  est  sauf.  Il  n'est  plus  question  que 
la  Russie  soit  liors  de  combat  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver.  Elle  a  des  munitions,  elle  reprend 
l'oflensive  sur  les  Autrichiens  ;  sa  vitalité  ne 
permet  pas  aux  7\^llemands  de  distraire  de  leur 
armée  d'invasion  les  trois  k  quatre  cent  mille 
hommes  qu'il  leur  faudrait  pour  attaquer  la 
Serbie. 

C'est  ainsi  qu'à  cette  heure  aucun  rensei- 
gnement sérieux  ne  signale  de  troupes  alle- 
mandes au  nord  de  la  frontière  serbe,  vers  la- 
quelle se  tournent  tous  les  regards. 

Nous  mesurons  ici  une  partie  des  incompa- 
rables services  que  la  Russie  ne  cesse  pas  de 
rendre  à  la  cause  des  Alliés.  Elle  retient, 
illigue,  épuise  ses  prétendus  vainqueurs. 

Les  Allemands  n'ont  plus  les  cadres  ni  le 
matériel  qui  leur  permettraient  de  créer  de 
nouvelles  unités.  Ce  que  renferme  encore 
d'hommes  et  d'armements  leurs  dépôts  est 
indispensable  pour  alimenter  leurs  formations 
déjà  existantes  sur  les  fronts  de  France  et  de 
Russie,  et  ne  suffit  pas  à  constituer  rien  de 
neuf. 

Ainsi  commençons-nous  à  voir  les  limites 
et  la  fin  de  cette  puissance  colossale  qu'il  était 
impossible  de  mesurer  quand,  avec  un  dé- 
ploiement inouï  d'orgueil,  elle  mit  en  marche 
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ses  bataillons  et  son  oulillage  innombrable  de 
mort  sur  les  roules  de  la  malheureuse  Belgique. 

Nous  venons  de  traverser  une  phase  pé- 
nible. Patientons  encore  une  dizaine  de  jours 
avant  de  voir  comment  elle  va  se  dénouer.  A 
celte  heure,  on  achève  d'arrêter  les  décisions 
stratégiques  qui  caractériseront  une  nouvelle 
période  de  la  lutte. 

Les  Allemands  vont-ils  s'arrêter  en  Russie? 
Jusqu'oii  poursuivront-ils  ? 

Le  mystère  des  Balkans  va  s'éclaircir,  et  de 
ces  ténèbres  quelle  action  s'apprête  à  surgir  ? 

Sur  notre  front,  nous-mêmes  qu'allons- 
nous  faire  .^ 

Oii  seront  la  grande  offensive  et  le  lieu  de 
ia  décision  .^^ 

Bientôt  des  éclairs  de  tempête  auront  illu- 
miné le  ciel,  et  l'on  verra  la  forme  générale 
de  la  campagne  d'hiver. 

XM 

cano?nnades  sur  tout  le  front 

iG  Septembre  iQiô. 

En  retrouvant  cette  phrase  ou  l'équivalente, 
pour  la  centième  fois  dans  les  communiqués, 
beaucoup  de  lecteurs  disent  :  a  II  n'y  a  rien 
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aujourd'hui  ».  Ce  qu'ils  ont  lu  si  souvent 
perd  toute  action  sur  leur  esprit,  comme 
ferait  un  air  de  musique  indéfiniment  répété. 
Ils  repoussent  le  journal.  «  Quoi  de  nou- 
veau ?  ))  —  a  Bah  !  c'est  toujours  la  même 
chose  ». 

Obligeons-nous  pourtant  à  voir  derrière  les 
mois  des  réalités.  Le  rédacteur  du  communi- 
qué n'écrit  pas  pour  ne  rien  dire.  Sachons 
l'entendre.  Voyons  l'utilité,  l'eflel  de  ces  ca- 
nonnades qui,  durant  cette  période,  se  pro- 
duisent quotidiennement  en  de  nombreux 
points  du  front  sans  que  l'on  nous  dise  que 
l'infanterie  ait  prononcé  la  moindre    attaque. 

Un  jour  nous  lisons  :  «  Canonnade  efficace 
sur  les  organisations  allemandes  de...  »  Com- 
prenons qu'il  s'agissait  d'annihiler  un  block- 
haus de  mitrailleuses  gênant  pour  nos  posi- 
tions, de  détruire  un  observatoire  ennemi  ou 
bien  de  défoncer  des  abris. 

Derrière  des  mots  qui  nous  semblent  si 
mornes,  représentons-nous  nos  pièces  lourdes 
en  action,  et  voyons  chez  les  Allemands  ce 
que  voient  nos  observateurs  :  des  débris  de 
matériaux,  d'armes  et  de  cadavres  projetés  en 
l'air,  des  dépôts  de  munitions  qui  explosent. 
Un  silence.  La  fourmilière  ennemie  cherche 
a  réparer  ses  organisations  bouleversées,  mais 
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sitôt  aperçue,  elle  est  saluée  par  de  nouvelles 
rafales  plus  meurtrières  encore. 

Un  autre  jour,  nous  apprenons  que  :  «  Nos 
batteries  ont  dirigé  un  bombardement  efficace 
sur  les  positions  ennemies  «...  »  Nous  devons 
entendre  que  notre  artillerie  s'occupe  à  rendre 
pénible  et  énervant  le  séjour  de  l'ennemi  aussi 
bien  dans  ses  premières  lignes  que  dans  ses 
cantonnements.  Elle  a  repéré  les  boyaux  et 
tranchées  et  les  bat  au  premier  indice  de  cir- 
culation ;  elle  connaît  les  points  de  passage 
obligés,  les  ponts,  les  carrefours,  les  itiné- 
raires des  convois  de  ravitaillement  ;  elle  tient 
discrètement  sous  son  feu  les  villages  éloignés 
où  les  troupes  ennemies  se  reposent,  et  de  nuit 
comme  de  jour,  soudain  y  envoie  de  brus- 
ques arrosées.  Tel  obus,  racontait  il  y  a  peu 
un  prisonnier,  aurait  à  lui  seul  tué  ou  blessé 
trente  dormeurs  boches. 

Enfin,  parfois,  il  s'agit  de  lattes  d'artillerie 
ou,  comme  dit  le  communiqué,  duel  d'ar- 
tillerie. Expression  peu  juste.  Ce  ne 
sont  pas  là  deux  adversaires  cherchant 
mutuellement  à  se  mettre  hors  de  combat. 
Une  batterie  ennemie  nuit  à  nos  troupes.  U 
faut  la  faire  taire.  Mais  d'abord  comment  la 
découvrir  sur  les  pentes  ou  dans  les  ravins 
qui  la  cachent  ?  C'est  l'affaire  de  l'avion  ou 
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du  ballon  captif.  Il  rapporte  son  renseigne- 
ment. La  lutte  commence.  Notre  artillerie 
arrose  de  projectiles  sa  rivale  dont  elle  con- 
naît l'emplacement  et  dont  elle  est,  elle-même, 
inconnue.  Elle  force  les  servants  allemands  à 
se  jeter  fréquemment  dans  leurs  abris  ;  leur 
tir  se  ralentit,  se  ressent  de  l'émotion  que 
leur  donnent  les  éclatements  de  shrapnells  ou 
des  obus  explosifs.  Sommes-nous  renseignés 
sûrement  et  munis  de  munitions  avec  sura- 
bondance, nous  ne  nous  contentons  pas  de 
troubler  ainsi  la  batterie  ennemie,  nous  cher- 
chons sa  destruction  par  un  réglage  qui  se 
resserre.  Enfin  elle  se  tait,  ses  servants  fuient 
à  toutes  jambes,  des  approvisionnements 
explosent. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  d'action  fut 
obtenu  à  Verdun,  quand  une  pièce  du  fameux 
matériel  de  4 2  centimètres,  après  avoir  lancé 
quelques  obus  sur  l'un  de  forts  avancés,  fut 
reconnue  par  nos  avions.  Très  rapidement 
presque  tous  ses  hommes  furent  tués  ou  bles- 
sés ;  elle-même,  atteinte,  entra  dans  le  silence 
de  mort  d'où  elle  n'est  plus  sortie. 

Ainsi,  action  contre  les  ouvrages  ennemis, 
action  contre  le  personnel,  action  d'artillerie 
contre  l'artillerie,  voilà  le  sens  de  ces  canon- 
nades qui  remplissent  le  communiqué  les  jours 
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OÙ  nous  disons  qu'il  est  vide.  El  leur  résultat 
s'arrêlerait-il  là  que  nous  devrions  le  traiter 
d'excellent.  Elles  maintiennent  à  un  niveau 
élevé  le  moral  de  nos  hommes  en  leur  mon- 
trant que  nos  artilleurs  veillent  et  que  toute 
attaque  sur  nos  tranchées  est  immédiatement 
punie  par  des  représailles  sévères  sur  les  tran- 
chées adverses.  Elles  épouvantent  ou  énervent 
l'ennemi  et  lui  infligent  des  pertes  sans  ris- 
quer des  sacrifices  auxquels  Joffre,  ménager 
de  ses  troupes,  ne  se  résout  qu'à  l'heure  où 
toutes  les  chances  sont  groupées. 

Mais  sont-elles  groupées,  ces  chances,  alors 
la  canonnade  est  un  prélude  chargé  d'un  sens 
plus  riche.  Elle  prépare  une  action  offensive, 
Des  batteries  nombreuses,  bien  instruites, 
bien  cachées  et  disposant  d'une  quantité 
énoniie  de  munitions  travaillent  pour  ouvrir 
les  chemins  vers  les  formidables  organisations 
défensives  qui  jalonnent  le  front  ennemi. 
Tandis  que  nos  fantassins  demeurent  encore 
dans  leurs  tranchées,  cette  artillerie  s'occupe 
à  bouleverser  les  retranchements  qu'ils  vont 
assaillir.  Elle  brise  ou  fond  les  fils  de  fer,  met 
hors  de  combat,  ou  tout  au  moins  démoralise 
les  Boches.  Et  qu'à  l'improviste,  après  des 
heures,  Aoire  même  des  jours,  de  cette  terri- 
fiante canonnade,  surgissent  nos  hommes,  si 
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tout  fut  bien  réglé  et  la  Fortune  favorable,  ils 
trouveront  déjà  leur  ouvrage  à  demi-exécuté. 

P. -S.  —  Les  vignes  du  midi,  ravagées  par 
le  mildiou,  donnent  une  mauvaise  récolte. 

Chez  les  Normands,  les  pommes  sont  abon- 
dantes. 

Nous  autres  Lorrains,  nous  savons  où 
allaient  les  pommes  normandes.  Durant  deux 
mois,  des  trains*  innombrables  les  achemi- 
naient vers  l'Allemagne.  L'odeur  des  pommes 
remplissait  nos  gares  et  nous  poursuivait  sur 
tous  nos  chemins.  Au  delà  du  Rhin,  elles  se 
transformaient  en  vin. 

Car,  vous  ne  l'ignorez  pas,  si  l'on  fait 
fermenter  des  pommes  avec  du  marc  ou  sur 
du  moût  de  raisin,  on  obtient  un  liquide  qui, 
au  goût,  ne  se  différencie  pas  du  vin.  Les 
Allemands,  gens  habiles,  avaient  su  créer  une 
industrie  pour  tirer  parti  de  ce  principe. 

Mais  chez  nous,  si  le  vin  est  une  boisson 
hygiénique,  et  le  cidre  aussi,  le  produit  des 
pommes  et  du  raisin  ne  l'est  pas. 

Pourquoi  ne  pas  autoriser,  vu  les  circons- 
tances, la  fabrication  de  ce  cidre-vin  ?  On 
ferait  plaisir  aux  Normands,  qui,  l'an  dernier, 
n'ont  pu  vendre  leurs  pommes,  et  à  tous  les 
pays  de  petits  vignobles,  conmie  la  Lorraine. 
On  donnerait  aux  soldats  et  aux  ménages  mo- 
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desles  une  boisson  excellente  et  peu  coûteuse. 
Enfin  le  Midi  n'y  Irouverait-il  pas  une  meil- 
leure utilisation  de  ses  marcs,  menacés  par  la 
suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de 
cru  ? 

XYII 

LA  VAGUE  DOPTî-MISME 

27  Septembre  191 5. 

De  Petrograd  h  Londres,  à  Pai-is,  chez  tous 
les  Alliés,  c'est  une  heure  de  confiance,  justi- 
fiée par  la  fatigue  qu'avoue,  au  front  oriental 
et  au  front  occidental,  l'immense  effort  des 
Allemands.  On  entrevoit  que  leur  cavalerie 
va  s'ensevelir  là-bas  dans  les  marais  de  la 
Wilia.  On  enregistre  qu'ils  viennent  de  lais- 
ser entre  nos  mains,  en  Champagne  et  dans 
l'Artois,  dix  mille  de  leurs  hommes  de  pre- 
mière ligne. 

Nous  traversions  depuis  quelques  semaines 
une  période  d'atonie.  Un  certain  nombre 
d'imaginations  voyaient  les  difficultés  avec 
plus  d'anxiété  que  par  le  passé.  D'autres 
éprouvaient  de  l'impatience.  A  côté  de  toutes 
ces  critiques  s'entre-choquant  et  de  ces  ner- 
vosités intéressées  ou  mal  renseignées,  com- 
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bien  apparaît  puissante  la  méthode  dont  ne  se 
départit  pas  notre  haut  commandement. 

On  ne  rendra  jamais  assez  jusl  ce  au  sys- 
tème une  fois  adopté  par  Joflre  et  auquel  il 
se  tient,  sans  jamais  s'arrêter  de  lui  faire 
donner,  fût-ce  lentement,  ses  elYets. 

Depuis  dix  mois,  la  guerre  de  mouvements 
s'étant  terminée  par  la  victoire  de  la  Marne, 
nous  sommes  entrés  dans  une  seconde  phase, 
dans  la  guerre  de  tranchées,  guerre  de  forte- 
resse et  d'usure.  Très  sagement,  notre  état- 
major  a  saisi  les  avantages  que  nous  donnait 
cette  nouvelle  manière.  Derrière  le  mur  qu'il 
fallait  rendre  infranchissable,  nous  avons  pu 
renforcer  notre  armée  avec  des  contingents 
de  territoriaux  qu'il  était  indispensable  de 
mettre  en  main  et  d'encadrer  avant  de  les 
envoyer  sur  le  front;  nous  avons  construit 
des  canons,  amassé  des  munitions  et  tout  le 
matériel  de  guerre  qui  d'abord  nous  avait  fait 
défaut  ;  enfin  nous  avons  attendu  que  l'armée 
anglaise  fût  créée  et  organisée.  Depuis  dix 
mois,  le  chef  se  donne  pour  mot  d'ordre  : 
a  Patience  et  Économie.  »  S'il  y  eut  des 
manques  à  cette  consigne,  çà  et  là,  ils  n'em- 
pêchent pas  que  tel  était  le  commandement. 
L'économie  d'hommes  est  une  nécessité  non 
seulement  pour  durer  et  pour  attendre  l'heure 
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de  la  décision,  mais  encore  pour  l'avenir  de 
la  race.  Il  ne  s'agit  pas  de  jeter  dans  la  four- 
naise la  fleur  de  notre  jeunesse,  mais  de  pro- 
porlionner  toujours  les  sacrifices  à  l'impor- 
tance des  résultats.  Cette  méthode,  souvent, 
suscita  des  impatiences.  Aujourd'hui  on  en 
voit  les  heureux  effets.  Les  Allemands  ont 
atteint  le  plus  haut  point  de  leur  etTort;  leur 
industrie  ne  peut  plus  augmenter  son  rende- 
ment ;  leurs  forces  d'argent  se  videront  plus 
rapidement  que  celles  des  Alliés,  puisque  le 
blocus  leur  interdit  toute  exportation  et  qu'ils 
doivent  vivre  sur  leur  propre  fonds;  leurs 
effectifs  s'épuisent  dans  une  lutte  sur  deux 
fronts,  sur  trois  fronts  à  compter  Tltalie,  et 
demain  sur  quatre  fronts.  Si  importantes  que 
soient  nos  pertes,  elles  n'approchent  pas  de 
celles  de  l'Allemagne  qui,  depuis  un  an,  a 
perdu  en  officiers  et  sous-officiers  le  meilleur 
de  sa  vertu  guerrière.  Et  nous  avons  l'armée 
anglaise  qui  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  il  y 
a  quatorze  mois.  Mathématiquement,  la  vic- 
toire est  au  bout  de  notre  patience  agissante. 
Les  Allemands,  dans  ce  moment  même  oii  ils 
semblent  sur  le  sommet,  atteignent  leur  courbe 
descendante  et  nous  ne  cessons  nas  de  croître. 
Tel  est  le  chef-d'œuvre  de  Joffre  le  Tempo- 
risateur. Et  si  nous  voulons  cliercher  les  rai- 
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sons  de  l'oplimismc  qui  soulève  aiijourtriiui 
la  France  cl  les  nations  alliées,  nous  trouvons 
que  l'une  des  plus  solides  est  celle  méthode 
qu'eut  notre  généralissime  de  ménager  cons- 
tamment et  d'accroître  ses  armées,  alors  que 
la  puissante  Allemagne  se  brutalisait  à  plaisir 
et  se  gaspillait  furieusement. 

Le  monde,  ces  jours-ci,  apprend  à  con- 
naître oij  est  la  force,  et  celle  connaissance 
pénétrera  dans  le  conseil  de  ses  gouverne- 
ments. 

Nos  discours  officiels  à  l'arrière  emploient 
un  vocabulaire  spécial,  une  sorte  de  langage 
liturgique.  Ils  disent  que  celte  guerre  est  la 
guerre  du  Droit  contre  la  Force,  du  Moral 
contre  le  Mécanique,  de  la  Justice  contre 
l'Iniquité.  On  ne  peut  pas  entendre  de  si  beaux 
mois  sans  partir  en  applaudissements.  D'ail- 
leurs ils  renferment  une  part  de  vérité,  et 
c'est  certain  que  l'Allemagne  est  immorale. 

Les  Allemands  s'élancent  sur  le  monde  pour 
y  détruire  toute  vie  industrielle,  afin  que  les 
peuples  soient  tributaires  de  leurs  seules 
usines.  Us  vont  plus  loin,  ils  rêvent  de  pra- 
tiquer des  coupes  sombres  au  milieu  des 
peuples  et  de  défricher  les  nations,  afin  de  se 
dilater  et  de  répandre  leurs  soixante-dix  mil- 
lions de  fils  sur  des  espaces  transformés  en 
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lombeaux.  Us  vont  plus  loin  encore,  et,  si 
l'on  assistait  aux  conciliabules  de  leurs  géné- 
raux avec  leurs  philosophes,  on  les  entendrait 
qui  disent  d'une  voix  baissée  :  «  Qu'importe 
que  nous  soyons  décimés  !  Nous  soufiiions 
d'un  excédent  de  population.  Mettons  au  pre- 
mier rang  nos  faibles  et  nos  infirmes  ;  notre 
race  sortira  de  ses  guerres  affermie,  épurée, 
sélectionnée  scientifiquement.  Que  ceux  que 
leur  naissance  avait  déjà  frappés  de  déchéance 
soient  éliminés  par  la  hache  des  batailles.  La 
santé,  la  vigueur  du  corps  social  brilleront 
d'autant  mieux  par  ce  baptême  sanglant.  » 

Un  frisson  de  méchanceté  court  à  travers 
la  haute  philosophie  politique  de  l'Allemagne. 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  abominations  que 
cette  folle  furieuse  mourra.  Depuis  treize  mois 
elle  en  vivait.  Plutôt  que  de  Louvain  et  de 
Gerbéviller,  elle  mourra  de  n'avoir  plus  la 
force  de  répéter  le  sac  de  Louvain  et  de  Ger- 
béviller. On  l'abandonnera,  elle  s'abandon- 
nera elle-même  quand  son  infériorité  com- 
mencera d'apparaître. 

Nous  avons  fait  douze  mille  prisonniers; 
voilà  qui  vaut  plus  pour  la  France  auprès  des 
neutres,  auprès  des  hésitants,  en  Amérique  et 
dans  les  Balkans,  que  les  photographies  de 
nos  villes  incendiées  et  de  nos  civils  martyrisés. 
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Les  beaux  discours  qui  nous  disent  que 
nous  triompherons  parce  que  nous  avons 
pour  nous  le  droit,  la  sainteté  des  traités,  les 
lois  éternelles  de  l'humanité,  font  un  bruit 
harmonieux  et  sont  accueillis  volontiers  dans 
la  conscience  de  tout  honnête  homme,  mais 
il  ne  faut  pas  que  leur  phraséologie  étouffe 
nos  pensées  nettes  et  obscurcisse  notre  vue. 

C'est  entendu,  nous  avons  le  droit  pour 
nous,  mais  notre  droit  ne  vaudra  que  si  nous 
avons  en  même  temps  la  force.  Connaissons 
les  réalités  de  la  vie  universelle  et  les  véri- 
tables mobiles  des  peuples.  Nous  ne  sommes 
arrivés  à  rien  en  Amérique,  non  plus  que 
dans  les  Balkans,  en  publiant  les  crimes  de 
l'Allemagne.  Le  communiqué  d'aujourd'hui, 
celui  des  Français,  celui  des  Russes,  celui  des 
Anglais  avance  mieux  que  tout  nos  affaires. 
C'est  la  force  seule  qui  jettera  le  mot  d'ordre, 
hissera  le  drapeau  et  décidera  le  ralliement 
des  peuples.  La  vague  d'optimisme  qui  sou- 
lève aujourd'hui  Russes,  Anglais,  Français, 
Belges,  Serbes,  Italiens  et  tous  les  amis  de  la 
libre  civilisation  est  un  pressentiment  appuyé 
sur  des  faits. 
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A  NEUF  HEURES  ET  QUART 
LE  SAMEDI  20  SEPTEMBRE 

29  Septembre  iQiS. 

Il  faut  attendre.  Les  opérations  continuent. 
Les  grands  résultats  ne  s'obtiendront  pas  en 
quelques  journées.  La  bataille  ne  se  dévelop- 
pera pas  comme  en  1870  où  Borny,  Grave- 
lotte,  Saint-Privat,  du  i/;  au  17  août,  ont  dé- 
cidé en  trois  actes  un  immense  résultat  stra- 
tégique. La  puissance  de  l'armement  aug- 
mente la  durée  des  combats.  Ne  nous  étonnons 
pas  de  n'avoir  pas  tous  les  jours  des  bonds  de 
quatre  kilomètres  à  enregistrer.  Le  résultat 
dès  cette  heure  acquis  est  un  très  beau  succès 
tactique  dont  la  portée  apparaîtra  complète- 
ment à  la  suite  des  luttes  qui  se  poursuivent, 
mais  seuls  de  longs  efforts  savamment  et  fu- 
rieusement maintenus  peuvent  déterminer  la 
rupture  décisive  de  l'équilibre.  11  ne  faut  pas 
compter  par  journées,  mais  par  périodes  à 
durée  indéterminée. 

Ce  matin,  je  suis  allé  saluer  quelques-uns 
des  blessés  déjà  arrivés  dans  les  ambulances 
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(le  Paris.  Ils  sont  magnillques  de  santé  morale. 
Quel  rayonnement  !  Survivre  avec  la  gloire  I 
Ces  hommes,  dans  le  premier  instant  de  leur 
résurrection,  ont  le  sentiment  d'atteindre  au 
sommet  de  leur  existence.  Tous,  depuis  des 
mois,  nous  sommes  leurs  admirateurs  pleins 
de  gratitude.  Ils  ont  constamment  élevé  le 
niveau  de  la  population  civile.  Ils  nous  atti- 
rent vers  eux,  nous  donnent  le  désir  de  nous 
mettre  à  leur  niveau.  Admirer,  c'est  déjà  se 
hausser.  Qu'y  a-t-il  de  mieux  dans  l'histoire 
que  ces  gens  qui  sont  à  la  fois  des  héros  et 
des  saints,  des  âmes  qui  se  dressent  en  face 
des  forces  et  des  épouvantes  les  plus  eifroya- 
bles.  des  âmes  qui  marchent  vers  ce  qui  fait 
fuir,  et  semblent  échapper  à  toute  animalité? 

«  C'est  le  vendredi  au  soir,  m'"ont-ils  dit, 
que  nous  avons  connu  que  l'attaque  était  pour 
le  lendemain  matin.  L'ordre  du  jour  de  Joflre 
est  bien  beau.  Les  gradés  seuls  étaient  préve- 
nus. Mais  vous  pensez  bien  qu'ils  ont  averti 
les  hommes.  Chacun  a  des  papiers  à  brûler, 
des  choses  à  écrire...  » 

On  a  souvent  rapporté  les  paroles  char- 
mantes d'esprit  et  de  vaillance,  parfois  su- 
blimes, que  les  soldats  échangent  dans  les 
tranchées.  Les  pensées  du  fond  de  leurs  âmes 
et  qui  les  mènent  valent  mieux  encore  que 
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celles  qu'ils  expriment.  Avons-nous  jeté  un 
regard  assez  persistant  sur  ces  régions  mysté- 
rieuses et  assez  écoulé  leur  silence  ?  Quelle 
méditation,  celle  de  ces  deux  millions  de 
Français  dans  la  nuit  du  24  au  25!  Ils  vont 
marcher  à  la  mort  pour  la  délivrance  de  Metz 
et  de  Strasbourg,  pour  le  refoulement  des 
hordes  germaniques.  Et  quoi  encore  ?  Quel 
est  le  secret  de  ces  âmes  ?  Comment  le  leur 
faire  dire  ?  Il  y  a  des  moments  où  l'humanité 
éprouve  de  la  difficulté  à  comprendre  sa 
propre  grandeur. 

Quelqu'un  disait  à  un  blessé  décoré  : 

—  Comment  l'avez- vous  eue,  votre  mé- 
daille militaire  ^ 

11  répondit  : 

ce  Je  me  suis  mis  en  colère,  et  je  sais  sorti 
de  la  tranchée  ». 

Les  soldats  que  j'ai  vus  ce  matin,  ramenés 
en  grande  hâte  des  champs  d^honneur  de 
l'Artois  et  de  la  Champagne  où.  ils  sont  tom- 
bés samedi  et  dimanche,  sont  unanimes  à  dire 
combien  fut  prodigieux  d'émotion  et  d'en- 
thousiasme l'instant  où,  sur  toutes  les  lignes, 
l'attaque  universelle  se  déclencha.  Toutes  les 
montres  avaient  été  minutieusement  réglées 
les  unes  sur  les  autres.  A  neuf  heures  et 
quart  du  matin,  le  samedi   25,  les   chefs   de 
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section  ayant  lancé  le  cri  de  :  ce  En  avant  !  », 
répété  à  l'infini,  surgirent  hors  de  la  tranchée, 
et  tous  leurs  hommes  derrière  eux.  Neuf  heu- 
res et  quart,  samedi  y,5,  c'est  la  minute  qui 
soude  les  deux  parts  de  Taclion,  la  part  indu- 
strielle à  la  part  morale,  et  qui  voit  le  torrent 
d'héroïsme  soudain  succéder  au  torrent  de 
mitraille. 

Je  m'arrête.  Je  ne  dirai  rien  des  opérations 
en  cours.  Mais  il  me  sera  permis  de  noter 
l'admirable  sûreté  avec  laquelle  l'artillerie, 
deux  jours  durant,  a  mené  en  rafales  grandis- 
santes d'intensité  sa  merveilleuse  préparation. 

Dès  avant  la  guerre,  mieux  qu'aucune 
arme  peut-être,  notre  artillerie  avait  beau- 
coup travaillé.  Si  notre  75  est  un  merveilleux 
instrument,  c'est  en  grande  partie  grâce  à 
1  usage  que  savaient  en  faire  des  officiers  qui, 
de  plus,  ont  dressé  des  sous-officiers  aptes  h 
les  remplacer.  Depuis  la  guerre,  nos  artilleurs 
sont  parvenus  à  lier  de  mieux  en  mieux  leur 
action  avec  celle  de  l'infanterie,  et  les  deux 
armes  aujourd'hui  se  connaissant  parfaite- 
ment s'appuyent  d'une  façon  constante  l'une 
sur  l'autre,  combattent  l'une  pour  l'autre  et 
non  plus  chacune  pour  soi.  Durant  des  mois, 
pour  la  préparation  des  offensives  de  nos  fan- 
tassins, on  parut  croire  que  le   76   suffisait, 
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mais  oïl  en  vint  à  sentir  la  nécessité  de  lui 
adjoindre  toute  la  gamme  des  calibres.  Nous 
manquions  d'acier,  de  main-d'œuvre,  d'outil- 
lage ;  les  insuffisances  furent  suppléés  et  les 
erreurs  corrigées.  Combien  il  y  fallut  de  temps  î 
Hier,  sur  tout  le  front,  la  préparation  par 
l'artillerie  fut  excellente,  supérieure  à  ce  qu'elle 
avait  été  dans  les  dernières  offensives  d'Arras. 

Il  faut  saluer  ces  premiers  résultats  de  l'in- 
tensité dans  l'effort  administratif.  A  mesure 
que  l'esprit  guerrier  de  l'arrière  égalera  celui 
des  armées,  nous  dominerons  l'Allemagne 
dont  les  soldats  depuis  des  mois  ne  valent  plus 
les  nôtres,  mais  qui  mieux  que  nous  avait  su, 
tout  entière,  prendre  l'état  de  guerre. 

Ce  sont  vraiment  les  nations  qui,  persua- 
dées qu'il  s'agit  de  leur  vie  ou  de  leur  mort, 
s'engagent  k  fond  dans  celte  terrible  lutte. 
Non  pas  leurs  armées  seulement,  mais  toutes 
leurs  forces  du  haut  en  bas.  La  France  et 
l'Allemagne  sont  mobilisées,  et  l'Angleterre 
s'y  met,  et  pour  la  Russie,  c'est  la  guerre 
sainte,  la  guerre  nationale.  Ne  disent-ils  pas, 
nos  alliés  russes,  au  milieu  de  l'assentiment 
des  peuples,  que  leur  effort  atteint  «  les  limi- 
tes des  possibilités  humaines  »  1* 

Mais  précisément  ce  caractère  de  cette 
guerre  mondiale  aussi  bien  que  les  méthodes 
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qu'elle  emploie,  nous  oblige  à  prévoir  sa  durée. 
Ce  n'esl  plus  seulement  rarméc,  l'instrument 
militaire,  cju'il  s'agit  d'user,  c'est  la  nation 
tout  entière.  Nous  venons,  dans  ces  journées 
inoubliables,  de  conquérir  plus  de  prisonniers 
que  le  Grand  Empereur  en  une  seule  bataille; 
nous  ne  pouvons  pourtantpas  espérer  de  cette 
victoire,  si  loin  qu'elle  soit  poussée,  la  déci- 
sion qu'il  trouvait  dans  les  siennes.  Un  art 
nouveau  est  apparu  dont  nous  devons  atten- 
dre quelque  cbose  d'intermédiaire  entre  léna, 
qui  s'encadrait  du  lever  au  coucher  du  soleil, 
et  le  siège  de  Sébastopol,  qui  dura  deux  ans. 


XIX 

SUR  LES  SECONDES  LIGNES 

oo  Septembre  tgiD. 

Le  public  français  comprend  qu'à  cette 
minute  ses  défenseurs,  avec  la  plus  haute  ten- 
sion de  toutes  leurs  facultés,  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  esprit  de  sacrifice,  exécutent 
l'œuvre  du  salut  national,  et  dans  un  silence 
de  respect  chacun  de  nous  est  tourné  vers  les 
plaines  de  mort. 

La  progression  se  développe  en  Artois  et  en 
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Champagne.  Que  va-l-elle  incessamment 
donner?  Aujourd'hui^  prise  de  la  fameuse 
crête  de  Vimy.  C'est  un  beau  fnit  d'armes. 
De  ce  point  dominant,  on  embrasse  à  l'est  la 
grande  plaine  qui  court  aisée  jusqu'à  Lille.  Ne 
concluons  pas  de  cet  avantage  tactique  que 
nous  A'oici  déjà  dans  Douai,  mais  de  cette 
hauteur  l'ennemi  nous  gênait   énormément. 

A  l'heure  où  j'écris,  n'ayant  pas  dans  les 
mains  le  communiqué  de  23  heures,  je  n'ose 
rien  affirmer  de  plus.  Nos  soldats  consoli- 
dent leurs  gains,  retournent  les  tranchées 
qu'ils  ont  prises,  et  l'artillerie,  toutes  pièces 
faisant  rage,  leur  prépare  à  nouveau  de  plus 
rudes  chemins.  Pour  s'y  engager  victorieuse- 
ment encore,  nos  troupes  ont  leur  élan,  accru 
par  la  confiance  joyeuse  qu'elles  éprouvent 
d'avoir  vu  ces  fameux  Allemands  exécuter  en 
arrière  un  bond  de  quatre  kilomètres. 

Attendons  autant  d'heures  et  de  jours  qu'il 
faudra. 

Autrefois,  dans  les  guerres  d'avant  191 4, 
quand  on  avait  un  petit  succès,  on  fonçait  et 
l'on  obtenait  une  rapide  décision.  Mais  on 
n'a  pas  le  droit  aujourd'hui  de  lancer  l'infan- 
terie sur  des  redoutes  que  l'artillerie  n'a  pas 
préparées,  broyées,  bouleversées,  mâchées. 

C'est  un    fait  d'expérience    que   l'offensive 
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est  plus  coûteuse  en  hommes  que  la  défense. 
On  enseigne  d'une  manière  classique  que 
pour  prendre  un  village  protégé  par  un  ba- 
taillon, il  ne  faut  pas  moins  de  quatre  ba- 
toillons.  Or.  sans  connaître  encore  exactement 
nos  pertes,  nous  savons  qu'elles  furent  relati- 
vement faibles.  Je  suis  autorisé  à  dire  que 
nos  succès  viennent  de  nous  coûter  moins 
cher  que  dans  l'Artois  en  avril,  mai,  juin  et 
que  dans  aucune  de  nos  offensives  anté- 
rieures, ce  qui  prouve  l'excellence  de  notre 
méthode  et  son  perfectionnement. 

Génie  humain  de  Joffre,  le  Père  des  sol- 
dats, le  chef  ménager  du  sang'de  la  France  ! 
Avec  gratitude  la  patrie  l'admire.  Il  calcule 
toujours  si  le  résultat  vaut  le  sacrifice.  Com- 
parez-le aux  chefs  brutaux  de  l'Allemagne, 
qui  lancèrent  leurs  hommes  sur  llser  sans 
préparation  d'artillerie.  Quarante  mille  cada- 
vres, en  novembre,  couvrirent  le  terrain,  de- 
vant nos  positions,  sauvées  d'un  assaut  furieux 
qui  dura  trois  semaines. 

J'y  insiste,  car  nous  devons,  dans  tous  les 
ordres,  comprendre  et  souligner  la  supério- 
rité morale  de  la  France.  Rappelez- vous  leurs 
formations  massives  sous  nos  artilleries  an- 
glaise et  française,  près  de  trois  cents  pièces, 
groupées    sur    un    front    de    quelques    kilo- 
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mètres.  Pour  celte  marche  à  la  mort,  le 
grand  état-major  allemand  avait  choisi  des 
troupes  intactes,  ses  jeunes  recrues,  car  des 
régiments  déjà  décimés  n'eussent  pas  voulu 
marcher  dans  des  conditions  si  atroces.  La 
mémoire  des  hommes  n'oubliera  jamais  ces 
adolescents  blonds  qui  s'avançaient  en  hur- 
lant et  en  se  tenant  par  les  bras,  ivres  de 
bonne  volonté  patriotique,  d'inexpérience  et 
d'éther.  Imaginez-les  dans  la  nuit  et  leurs 
centaines  de  figures  cflroyables,  bouches  ou- 
vertes, soudain  illuminées  par  nos  réflecteurs 
qui  guidaient  notre  mitraille.  Ces  attaques 
par  masses  profondes  échouèrent  comme  la 
marche  sur  Paris  qui  est  leur  sœur.  Toute 
une  jeunesse  en  fleurs  fut  anéantie.  Mais  en 
livrant  à  la  destruction  leurs  individus,  ces 
enfants  affirmaient  avec  une  force  inouïe 
l'être  germain.  C'est  dans  de  telles  heures 
probablement  qu'il  faut  voir  le  point  culmi- 
nant de  l'Esprit  qui  flotte  au  profond  des  fo- 
rêts du  Nord,  le  sommet  d'un  génie  qui 
toujours  aspire  au  colossal  et  qui  s'est  déjà 
exprimé  dans  les  œuvres  de  Hegel  et  de  Wag- 
ner. Il  se  trouve  au  fond  de  ces  faits  variés, 
dans  ces  divers  eflbrts  extraordinaires,  une 
môme  sorte  d'enivrement,  une  pareille  odeur 
de  mort. 
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Et,  maintenant,  jetez  en  parallèle  h  ces  car- 
nages insensés  i'élan  de  nos  soldats  libres, 
alertes,  joyeux  d'une  joie  surhumaine,  qui 
surgissent  à  l'appel  de  leurs  chefs  qu'ils 
aiment  el  qui  les  devancent.  En  avant,  tous 
fraternels,  pour  la  liberté  de  l'Esprit  dans  le 
monde.  Hier,  ils  se  croyaient  profondément 
divisés  ;  quelques-uns  semblaient  préférer 
d'autres  âmes  à  la  leur  et  d'autres  pays  à  leur 
France,  et  nous  les  maudissions  pour  cette 
folie  de  bénédictions  dispersées,  mais  aujour- 
d'hui comme  ils  s'accordent  !  Qu'importe  les 
noms  variés  de  leur  commun  idéal I  Ils  sa- 
vent qu'il  y  a  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
que  la  vie.  Quelque  chose  les  anime  qui  con- 
tredit leur  égoïsme  et  qu'ils  préfèrent  à  eux- 
mêmes.  La  strophe  divine  de  la  Marseillaise 
retentit  :  ce  Liberté,  liberté  chérie.  »  Et,  cou- 
ché au  milieu  d'eux,  le  héros  français,  le 
général  Marchand,  le  soldat  légendaire,  arrose 
de  son  noble  sang  le  sol  de  la  victoire. . .  Quelles 
images,  quelles  beautés  accumulées  par  mil- 
liers, toutes  dignes  de  Roland,  de  Bayard,  du 
Grand  Condé,  de  Pierre  Corneille,  de  Tu- 
renne,  de  Iloche,  de  ?darceau  et  de  Jeanne 
d'Arc,  la  plus  pure  des  gloires!  Quelles  rair 
sons  nouvelles,  éternelles,  d'aimer  par  dessus 
tout  la  France  qui  est  humaine  et  qui  se  bat 
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pour  aider  à  Ja  libre  vie,  k  l'ardenle  expan- 
sion des  forces  variées  dans  l'univers. 

A  cette  minute  nous  assistons  à  l'un  des 
moments  solennels  de  notre  patrie.  L'espé- 
rance déploie  ses  ailes.  Puisse  la  pluie  détes- 
table ne  pas  les  alourdir  I 

Les  prodigieux  exemples  de  volonté,  de 
possession  de  soi  que  nous  donne  le  Généra- 
lissime, quand  il  laisse  dire  et  pendant  des 
mois  prépare  ses  savantes  offensives ,  doivent 
régler  notre  conduite  et  discipliner  toutes 
impatiences,  toutes  curiosités.  Déjà  la  presse 
étrangère  rend  justice  au  calme  de  notre  opi- 
nion publique.  C'est  que  la  supériorité  obtient 
aisément  qu'on  observe  les  règles  qu'elle  pré- 
conise et  fait  comprendre.  Il  suffît  que  ceux 
qui  commandent  aient  été  reconnus  dignes 
du  commandement.  Voyez  avec  quel  en- 
semble les  journaux  viennent  de  se  ranger  sous 
la  discipline  de  la  Guerre  et  comment  des 
avis  qui  nous  venaient  de  ceux  que  nous  res- 
pectons ont  été  unanimement  acceptés  et 
suivis. 

Nous  avons  tous  reconnu  qu'il  était  néces- 
saire de  nous  mettre  à  la  disposition  des 
dignes  chefs  de  la  Défense  nationale,  et  dans 
la  crise  diplomatique  et  militaire  que  nous 
sommes    en    train    de    traverser   victorieuse- 
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ment,  nous  dojnions  à  tous  nos  clairons,  à 
tous  nos  tambours,  l'allure,  le  mouvement 
qu'une  sagesse  supérieure  nous  conseille. 

P. -S.  —  Les  lecteurs  de  VÉcho  de  Paris 
ont  entendu  mon  appel  en  faveur  des  engagés 
volontaires  alsaciens-lorrains.  Déjà  des  cen- 
taines de  personnes  se  sont  adressées  à  la 
Ligue  des  Patriotes,  3,  rue  de  Valois,  pour 
servir  de  parrains  et  de  marraines  à  ces 
braves  jeunes  gens  qui,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  se  battent  pour  la  France.  C'est 
volontairement  qu'ils  sont  accourus  dans  nos 
rangs.  Leurs  risques  sont  plus  grands  que 
ceux  d'aucuns  soldats,  car,  prisonniers,  ils 
sont  fusillés.  Leurs  souffrances  aussi,  car  les 
Allemands  se  vengent  sur  leurs  familles  et 
leurs  biens. 

Nos  lecteurs  l'ont  bien  compris.  A  cette 
heure,  nous  avons  plus  de  marraines  que  de 
filleuls.  Je  prie  les  officiers  de  bien  vouloir 
me  signaler  les  Alsaciens-Lorrains  auxquels 
ils  s'intéressent. 
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XX 


L'OFFENSIVE  CONTINUE  HEUREUSEMENT 

i'"''  Octobre  igi'i, 

Réjouissons-nous  joyeusement  (autant  que 
notre  piété  pour  les  morts  glorieux  nous  per- 
mette la  joie)  du  chef-d'œuvre  combiné  par 
la  pensée  de  JolTre,  de  Castelnau,  de  Foch  et 
de  leurs  frères  d'armes  et  que  réalisent  dans 
ces  glorieuses  journées  les  admirables  soldats 
de  la  France. 

Notre  oiTensive  se  développe  sur  un  Iront 
immense.  Nécessairement,  dans  toute  bataille, 
il  y  a  des  endroits  oij  «  ça  va  »  et  d'autres 
où  «  ça  va  moins  bien  ».  Dans  le  même  mo- 
ment la  gauche  fléchit,  la  droite  avance.  Cette 
bataille-ci  est  étendue  ;  en  outre,  elle  sera 
longue.  C'est  une  opération  qui  tient  de  la 
guerre  de  siège  plus  que  de  la  guerre  de  ma- 
nœuvre. Ce  n'est  pas  Sébastopol,  qui  dura 
deux  ans,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  Marengo, 
qui  s'accomplit  en  moins  d'une  journée.  Or, 
à  Marengo  même,  quelle  alternative  de  succès 
et  de  revers!  Ne  nous  croyions-nous  pas  quasi- 
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perdus,    quand   soudain,   en   deux  heures,  la 
venue  de  Desaix  rétablit  la  victoire  ? 

En  Champagne,  nous  nous  battons  sur  un 
front  de  vingt-cinq  kiiomclres  et  déjà  depuis 
six  jours.  Rien  d'étonnant  qu'il  y  ail  des  re- 
mous. Bien  faibles  puisqu'à  celte  heure  nous 
consolidons  de  glorieux  et  féconds  résultats. 

La  première  ligne  allemande  est  réorganisée 
entre  nos  mains.  Nous  avons  pris  pied  sur 
plusieurs  points  de  la  deuxième.  Plus  avant, 
on  s'achemine  méthodiquement.  Il  faut  que 
l'opinion  sache  attendre. 

Raisonnablement  il  eût  fallu  une  nouvelle 
préparation,  des  jours  de  bombardement 
pour  écraser  les  fils  de  fer,  tranchées,  fortins 
et  redoutes,  plus  outre  que  la  deuxième  ligne. 
«  Certains  éléments  »,  comme  dit  le  commu- 
niqué de  3  heures,  se  sont  avancés  un  peu 
témérairement,  mais  avec  une  crânerie,  un 
élan  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  ont 
été  moins  heureux  que  dans  la  première  phase 
de  leur  aclion.  «  Leur  progression  n'a  pu  être 
maintenue  ». 

Un  fait  à  lui  seul  n'a  pas  de  pleine  signi- 
fication. Il  n'est  qu'une  des  scènes  de  la  tra- 
gédie. Celui-ci  atteste  du  moins  l'admirable 
énergie  de  nos  troupes  pour  qui  nulle  bar- 
rière   n'est    inviolable.    Il    vient    se    placer, 
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comme  une  avant-garde  dans  un  défilé,  en 
tête  de  la  série  des  événements  qui  se  conti- 
nuent. Laissons-les  développer  leurs  alterna- 
tives, leur  remous.  Leur  ensemble  seul  nous 
dira  oii  doit  s'arrêter  dans  cette  longue  et 
heureuse  poussée  notre  olTensive. 

Tout  va  bien,  très  bien,  mais  avant  de  tirer 
la  philosophie  de  cette  bataille,  il  faut  attendre 
que  la  multitude  des  faits  de  guerre,  heureux 
ou  moins  heureux,  qui  la  composent,  soient 
achevés,  aient  pris  leur  forme. 

Nous  sommes  assurés  d'être  d'accord  avec 
les  Chefs  en  demandant  a  l'opinion  de  ne  rien 
construire  sur  des  renseignements  erronés  ou 
incomplets  mis  en  circulalion  par  des  blessés 
qui  n'ont  vu  qu'un  étroit  horizon  ou  même 
par  des  personnes  qui  n'ont  rien  vu  de  tout. 


XXI 

L'HEURE  ÉTAIT  BIEN  CHOISIE 

2  Octobre  191 5 

Nous  regardons  la  carte  de  Champagne  et 
d'Artois.  C'est  trop  limiter  notre  observation. 
Le  coup  que  nos  soldats  viennent  d'y  porter 
s'est  propagé,  a  retenti  dans  les  Balkans  et  la 
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Russie.  La  ride,  le  remous  de  France  s'élar- 
gissent indéfinimenl. 

La  Frankfurter  Zeilung  étudie  d'une  ma- 
nière assez  objective  les  caractères  de  la  bataille 
engagée  :  «  Ce  qui  la  distingue,  dit-elle,  des 
précédentes  offensives  de  nos  adversaires, 
c'est  l'emploi  de  forces  plus  importantes,  la 
préparation  meilleure  (toutes  les  leçons  de  cette 
longue  guerre  ayant  été  mises  à  profit)  et 
l'étendue  plus  large  du  terrain  d'attaque.  Il 
est  aisé  de  voir  comment  les  deux  actions 
principales  d'Artois  et  de  Champagne  sont 
slratégiquement  combinées.  Elles  réunissent 
les  deux  conceptions  stratégiques  de  la  bataille 
qui  fut  livrée  cet  hiver  en  Champagne  et  de 
celle  qui  fut  entreprise  au  mois  de  mai  à 
Arras  ». 

Ainsi  le  journal  allemand  constate  la  qua- 
lité toujours  croissante  de  notre  armée  et  la 
vigoureuse  pensée  de  Joifre,  de  Gastelnau  et 
de  Focli.  A  cette  définition,  il  faut  ajouter  que 
notre  haut  commandement  a  bien  choisi  son 
heure,  en  vue  d'agir  sur  la  situation  d'en- 
semble. 

Les  neutres,  qui  sont  assis  autour  de  la  table 
sanglante  oii  se  joue  la  pa^rtie  gigantesque, 
voient  l'Allemagne  s'exercer  à  la  fois  sur  deux 
tableaux.  Elle  voudrait  leur  faire  accroire  que 


123  SLll    LK    CHEMIN    l)i;    I/ASIi: 

nous  sommes  devenus  le  tableau  négligeable. 
«  Admirez,  dit-elle,  comment  je  maintiens 
d'une  seule  main  les  Belges,  les  Anglais,  les 
Français,  et,  en  allongeant  le  pouce,  les  Italiens, 
et  comment  de  l'autre  main  j'abats  les  Rus- 
ses... w  Les  Balkans,  L'Amérique,  la  Scan^ 
dinavie,  l'Espagne  écoutaient  bouche  bée  ces 
hautes  vantardises  et  déjà  ceux  qui  sont  prêts 
à  voler  au  secours  de  la  victoire  déployaient 
leurs  ailes  de  dindons.  Ils  nous  croyaient,  An- 
glais et  Français,  réduits  à  l'impuissance. 
Mais  quand  les  Russes  eurent  entraîné  dans 
leurs  profonds  marécages  de  l'extrême  au- 
tomne les  forces  allemandes  abruties  de  fati- 
gue^ voici  que  nous  avons  sonné  la  bataille. 
En  avant,  c'est  9  heures  i5,  le  samedi  26 
septembre,  et  la  vague  héroïque  s'élève  au- 
dessus  des  tranchées  de  France... 

Une  fois  de  plus,  de  beaux  mouvements  bien 
calculés  et  coordonnés  révèlent  l'accord  stra- 
tégique des  Alliés,  et  plus  vigoureux  à  chaque 
reprise,  prophétisent  au  monde  comment  fi- 
nira l'Allemagne  submergée  de  toutes  parts. 

Dès  le  mois  d'août  iQi^  quand  Paris  fut 
menacé,  nos  loyaux  amis  de  Russie  se  jetè- 
rent en  hâte  sur  la  Bete.  Dans  la  Prusse 
orientale,  Sazonoff  et  Rennenkampf  par  leur 

maarnanime  sacrifice  collaborèrent  à  la  victoire 
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(le  la  Marne.  Et  nous,  à  tous  inslanls,  au  sud 
d'Arras,  entre  Oise  et  Aisne,  en  Lorraine, 
dans  les  Vosges,  nous  avons  mené  des  attaques 
d'une  portée  locale,  en  vue  d'immobiliser  les 
réserves  de  l'ennemi  et  pour  lui  interdire  de 
prendre  des  initiatives.  Notre  bataille  de  mai- 
juin  dernier  en  Artois,  qui  nous  assura  Ga- 
rency,  Notre-Dame-de-Lorette  et  Neuvillc- 
Sainl-Vaast  et  qui  a  coûté  quatre-vingt  mille 
hommes  aux  Allemands,  s'est  produite  au  mo- 
ment de  leur  effort  sur  laDunajec.  En  retenant 
une  partie  de  leurs  forces,  elle  les  a  empêchés 
de  gêner  le  mouvement  de  repli  des  Russes. 

Ces  temps-ci,  une  fois  de  plus,  au  moment 
oh  nos  amis  étaient  réduits  par  l'insuffisance 
de  leurs  munitions  à  une  retraite  difficile, 
notre  activité  empêcha  les  Allemands  de  pré- 
lever aucune  troupe  sur  notre  front.  Ils  vien- 
nent de  ramasser  en  hâte  leurs  garnisons  de 
Belgique  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  de 
recrues  dans  les  dépôts  de  Sarrebourg,  de 
Saverne  et  d'Alsace-Lorraine.  Pauvres  ap- 
points, ces  gens  qui  étaient  en  train  d'appren- 
dre leur  métier  rempliront  tant  bien  que  mal, 
pour  ces  premières  heures,  les  vides  dans  les 
positions  que  nous  ossaillons.  Mais  le  haut 
commandement  impérial  pourra-t-il  se  dis- 
penser de  prendre  des  troupes  en  Russie  ? 
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Celle  opération  que  nos  ennemis  firenltant 
de  fois  paraît  à  celle  heure  plus  difficile. 
Dans  les  mois  passés,  il  leur  fallait  vingt  jours 
pour  transporter  de  grandes  unités  d'un  front 
à  l'autre.  Maintenant  qu'ils  sont  loin  de  leurs 
lignes  ferrées,  il  leur  faudrait  plus  d'un  mois. 

C'est  du  moins  ce  qu'affirme  un  officier 
supérieur  qui,  depuis  le  commencement  delà 
guerre,  a  vécu  dansl'état-major  russe.  Il  s'en 
explique  dans  VEstia,  et  il  ajoute  : 

«  Notez  en  outre  que  des  unités  qui  ont 
subi  en  Russie  des  perles  sensibles  et  sont 
fatiguées  auraient  besoin  d'une  quinzaine  de 
jours  pour  se  reposer  et  se  réorganiser.  Je 
crois  en  conséquence  improbable  que  les  Alle- 
mands procèdent  à  des  transports  de  nom- 
breuses et  grandes  unités,  d'autant  plus  que 
cela  diminuerait  sensiblement,  pour  trente  ou 
quarante -cinq  jours,  la  force  combative  de 
leurs  fronts,  et  ils  seraient  exposés  à  une 
attaque  brusque  de  leurs  adversaires  russes». 

Tant  pis.  On  aurait  aimé  que  les  Austro- 
Allemands  revinssent  en  formations  massives 
se  faire  détruire  sur  leurs  anciennes  lignes 
consolidées  entre  nos  mains. 

Mais,  quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  ren- 
seignements et  de  ces  prévisions,  une  chose 
est  certaine,  c'est  que,  du  fait  de  notre  ofifen- 
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sive  franco-anglaise,  le  haut  commandement 
allemand  voit  ses  difficultés  s'accroître.  Noire 
front  qu'il  considérait  comme  neutralisé  ne 
lui  laisse  plus  de  liberté  dans  ses  directions 
stratégiques.  A  supposer  que  nous  n'attirions 
pas  sur  nous  ses  forces  de  Russie,  nous 
l'empêchons  certainement  de  porter  là-bas 
ses  réserves. 

Non  moins  que  la  préparation  par  l'artil- 
lerie et  que  le  sublime  élan  de  nos  soldats, 
dans  la  bataille  en  cours,  on  doit  admirer 
l'heure  choisie  par  nos  chefs.  C'est  un  pro- 
blème de  savoir  sur  quelle  profondeur  nous 
obligerons  les  Allemands  à  reporter  en  arrière 
leur  ligne  de  défense  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  la  formidable  usure  qu'en  unissant  dans 
un  rythme  savant  leur  marteau  au  marteau 
russelaFrance  et  l'Angleterre  infligent  àla  force 
allemande. 

XXII 

NOTRE  MÉTHODE  EST  AU  POINT 

3  Octobre  191 5. 

Les  journaux  allemands  distinguent  bien 
l'intérêt  central,  le  point  essentiel  des  jour- 
nées du  25  et  suivantes.  Nous  venons  d'in- 
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venter  une  mélhode  d'allaque  appropriée  à  la 
l'orme  qu'a  prise  celle  guerre. 

Les  prisonniers  que  nous  avons  faits  sont 
abasourdis  et  ne  reprennent  leurs  sens  que 
pour  mieux  comprendre  ce  qui  fit  leur  slu- 
peur.  Ils  disent  :  «  Notre  artillerie  était  notre 
atout;  la  vôtre  vient  de  prendre  la  supério- 
rité. »  Ils  ne  voient  plus  oiî  est  leur  chance. 
La  base  de  leurs  espérances  leur  manque. 

Ces  prisonniers  ne  sont  pas  placés  de  ma- 
nière à  embrasser  toute  l'importance  du  pro- 
blème et  à  mesurer  le  bond  que  vient  de 
faire  la  France.  Comme  leurs  journaux,  ils 
le  soupçonnent.  Prenons  une  vue  claire  de  la 
position  et,  si  j'ose  dire,  dégageons  la  philo- 
sophie des  faits. 

Depuis  six  mois,  les  troupes  françaises  ont 
pris  l'initiative  des  opérations  et  par  leurs 
offensives  répétées,  en  Champagne,  entre 
Meuse  et  Moselle,  en  Artois  et  sur  un  grand 
nombre  d'autres  points,  elles  ont  infligé  à 
l'ennemi  de  coûteux  échecs.  Chacune  de  ces 
actions  nous  a  valu,  sur  le  terrain,  des  gains 
appréciables.  Mais  leur  importance  se  révèle 
surtout  en  ceci,  que  nous  y  avons  peu  à  peu 
créé,  appliqué,  vérifié,  mis  au  point  une 
méthode. 

On  a  répété    à  plusieurs  reprises  que  les 
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meilleurs  maîtres  de  noire  enseignement 
militaire  avaient  reconnu,  après  (juelques  se- 
maines de  celte  guerre,  qu'ils  avaient  à  réap- 
prendre leur  art.  De  qui  devaient-ils  l'ap- 
prendre? Des  Allemands?  Non  pas.  Ils  devaient 
l'apprendre  des  circonstances. 

Circonstances  si  nouvelles  que  les  xVlle- 
mands  eux-mêmes,  qui  avaient  tout  préparé, 
ont  été  surpris  par  les  eilets  des  armements 
nouveaux.  Maximilien  Ilarden  écrit  dans  la 
Zulianft  :  «  Des  mois  entiers,  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  un  secret,  nous  avons,  nous 
aussi,  manqué  de  munitions,  car  les  besoins 
atteignaient  le  quintuple  de  nos  estimations 
primitives.  »  Et  cette  erreur  d'évaluation  sur 
les  tirs  rapides  n'est  qu'un  point.  C'est  de 
toutes  les  manières  que  les  chefs  les  plus 
savants  ont  été  surpris  par  l'allure  de  celte 
guerre. 

De  part  et  d'autre^  on  s'est  trouvé  engagé 
dans  une  guerre  qui  n'est  pas  plus  celle 
de  1870  que  celle  de  Sébastopol.  Ni  guerre 
de  manœuvre,  ni  guerre  de  siège.  Une  forte- 
resse mobile  attaque  une  forteresse  qui  se 
déplace. 

Il  y  avait  donc  à  créer,  sinon  des  moyens 
nouveaux ,  une  nouvelle  adaptation  des 
moyens.  Et  c'est  le  génie  français  qui,  une 

9. 
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fois  de  plus,  vient  de  trouver  celle  nouvelle 
forme  nécessaire  de  la  lactique. 

Gomment  nous  avons  su  conduire  nos  re- 
connaissances, comment  nous  avons  aménagé 
le  terrain  d'attaque  pour  approcher  nos  troupes, 
comment  nous  avons  préparé  nos  places 
d'armes  pour  nos  réserves  et  multiplié  les 
boyaux  pour  favoriser  l'afflux  des  troupes  et 
pour  permettre  la  circulation  pendant  le  com- 
bat, comment  noire  artillerie  sut  détruire  les 
défenses  ennemies  ou  du  moins  ouvrir  des 
brèches  suffisamment  larges,  comment  nos 
«  vagues  »  d'attaque  se  succédaient  rapide- 
ment et  furent  alimentées  en  hommes,  c'est 
le  secret  de  Joffre,  de  Gastelnau,  de  Foch  et 
des  autres,  c'est  la  méthode  que  l'intelligence 
française,  au  cours  de  ces  derniers  mois,  a 
élaborée. 

Pendant  ce  temps,  les  chefs  allemands, 
devant  nos  lignes,  piétinaient.  Avec  puissance, 
car  ils  font  tout  d'une  manière  lourde  et  san- 
glante. Construction  d'ouvrages  défensifs, 
établissement  de  tranchées,  organisations  sou- 
terraines, emploi  continu  des  explosifs,  duels 
d'artillerie,  combats  à  coups  de  grenade, 
voila  ce  qu'ils  surent  faire.  Rien  de  plus. 
Sinon,  parfois,  d'envoyer  à  la  mort^  inlassa- 
blement, des  hordes  et  des  hordes. 
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Voyez  en  Argonne.  Là  commande  le  Kron- 
prlnz.  Il  dispose  des  troupes  nombreuses  et 
valeureuses  du  camp  de  Metz  et  d'un  maté- 
riel inépuisable.  11  ne  craint  pas  de  les  fati- 
guer, de  les  user.  Ses  généraux,  k  tout  prix, 
dans  un  sentiment  loyaliste  et  pour  se  distin- 
guer sous  l'oeil  du  maître,  voudraient  lui  or- 
ganiser des  succès.  Qu'ont-ils  su  inventer? 

C'est  dans  cette  Argonne  qu'ils  ont  subi 
leurs  pertes  les  plus  lourdes.  Leurs  attaques 
massives  des  ao  et  3o  juillet  étaient  soute- 
nues par  un  bombardement  d'obus  asphy- 
xiants. Pourtant  ils  furent  arrêtés,  puis  ra- 
menés par  des  contre-attaques.  Le  gain  du 
Ki'onprinz  n'a  pas  dépassé  trois  à  quatre  cents 
mètres  de  profondeur,  et  les  hauteurs  qu'il 
convoitait,  la  Fille-Morle  notamment,  sont 
toujours  entre  nos  mains.  Il  n'a  pas  atteint 
son  but  :  la  rupture  de  notre  front  entre 
Ghâlons  et  \  erdun. 

Ses  pertes  furent  immenses,  comparédDles  à 
celles  que  les  autres  généraux  allemands, 
avec  une  brutalité  insensée,  consentirent  dans 
les  batailles  de  Calais  et  d'Ypres  (octobre  et 
novembre).  De  telles  opérations  relèvent  du 
vieux  système  qui  commandait  nos  assauts  de 
Sébastopol  ou  les  fameuses  attaques  de  la 
garde  prussienne   en   1S70.    Comparez-les  à 
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nos  dernières  ofTensIves  de  Champagne  et 
d'Artois.  Le  35,  nous  avons  enlevé  les  pre- 
mières lignes  avec  des  pertes  extrêmement 
faibles.  Je  sais  les  chilTres  et  regrette  de 
n't'lre  pas  autorisé  à  les  donner.  On  les  dira 
plus  tard  et  chacun  admirera  l'excellence 
d'une  méthode  qui,  jusqu'à  la  pluie,  nous 
obtint  de  tels  résultats  avec  cette  réduction 
invraisemblable  de  sacrifices. 

Il  y  a  là  quelque  chose  de  réconfortant. 
Une  fois  de  plus,  la  puissante  Allemagne  dont 
le  génie  a  quelque  chose  de  bestial,  une  sorte 
d'animalité  qui,  dans  les  arts  de  la  paix,  fit 
parfois,  jadis,  sa  douceur,  s'est  révélée  une 
imitatrice  à  qui  manque  l'esprit  léger,  inven- 
tif, le  génie  créateur. 

Je  ne  dis  pas  que  leurs  industries  de  guerre 
soient  inférieures  aux  nôtres,  je  ne  dis  pas 
que  leur  matériel  ne  vaille  pas  le  nôtre.  Mais 
l'emploi  qu'ils  firent  de  leur  artillerie  et  de 
toutes  leurs  ressources  n'est  pas  à  comparer 
avec  ce  que  nous  avons  su  concevoir  et  réa- 
liser. Leur  infériorité  est  dans  les  hautes 
parties  de  l'intelligence. 

Ils  ont  de  grandes  qualités  limitées.  Ils 
savent  s'approprier  et  mettre  en  œuvre  des 
inventions.  Les  flèches  qu'ils  lancent  de  leurs 
taubes  portent  parfois   cette  mention  :  «  In- 
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venlîon  française.  Fabrique  allemande.  » 
C'est  bien  dit.  En  1870,  ils  procédaient  selon 
la  doctrine  napoléonienne.  Cette  fois  il  fal- 
lait, sous  la  pression  de  circonstances  nou- 
velles, créer  une  méthode.  Ces  lourdes  gens, 
par  incapacité,  nous  en  laissent  le  soin. 

Il  faut  que  le  public  sache,  comme  les  sol- 
dats à  celte  heure  le  savent,  que  nous  avons 
pris  sur  l'ennemi  un  ascendant  manifeste. 
Soyons  à  celte  heure  conscients  de  notre 
réelle  supériorité  et  des  conditions  favorables 
dans  lesquelles  doivent  désormais  se  produire 
toutes  nos  offensives.  L'art  de  nos  chefs  a 
trouvé  l'ensemble  des  moyens  pour  avancer 
au  prix  de  pertes  relativement  faibles.  Nous 
avons  en  main  l'instrument  de  la  délivrance, 
le  système  de  démolition. 

C'est  le  travail  d'une  année  que  nous  ve- 
nons de  détruire  chez  les  Allemands.  Ils  n'au- 
ront plus  le  loisir  de  le  recommencer.  Nous 
aurons  le  temps  de  faire  bien  des  choses 
avant  qu'ils  aient  pu  rétablir  leurs  défenses 
ou  imiter  notre  offensive. 

Il  y  a  là  une  supériorité  qui  légitime  toutes 
les  espérances.  Plus  que  d'avoir  pris  des 
kilomètres,  notre  vrai  triomphe  est  dans  ce 
système  qui  vient  d'être  vérifié  et  justifié. 

Nous  avons  la  méthode.  Le  bélier  a  frappé. 
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Il  a  oblenu,  avec  un  minimum  de  pertes,  des 
résultats  terrifiants  pour  l'adversaire.  Son 
emploi  est  à  la  discrclion  du  haut  comman- 
dement, qui  ne  va  pas  nous  dire  ce  qu'il  en 
veut  faire.  Attendons  avec  calme  et  en  toute 
confiance. 

XXIII 

LES  SOLDATS  DU  PANGERMANISME 

4  Octobre  191 5. 

Le  drame  va  recommencer  autour  de  l'hé- 
roïque Serbie.  Comme  prélude  de  cette  re- 
prise, nous  assistons  à  une  grossière  comédie. 

La  Bulgarie  est  en  armes.  Qu'elle  attaque 
la  Serbie,  la  Grèce  devra  intervenir.  Les 
termes  de  l'accord  gréco-serbe  sont  rigou- 
reux :  «  Eh  bien  !  dit  l'Ailemagne,  que  la 
Bulgarie  ne  bouge  pas.  Moi  je  me  charge,  de 
concert  avec  l'Autriche,  d'écraser  la  Serbie. 
Ainsi  la  Grèce  pourra  dire  que  l'accord  ne 
s'appKque  pas  et  elle  sera  dispensée  de  mar- 
cher. » 

Les  Allemands  concentrent  de  grandes  forces 
sur  le  front  serbe.  11  y  a  certaines  de  leurs 
armées  de  Russie  dont  on  n'entend  plus 
parler.  Serait-ce  qu'ils  les  amènent  sur  notre 
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front  de  France?  Non  pas.  Ils  ont  pu  prélever 
quelques  corps  qui  viendront  compenser  leuis 
perles  de  Champagne  et  d'Artois.  Mais  cer- 
tainement ils  se  massent  en  face  de  la  Serbie. 

Autrichiens  et  Allemands  écraseraient  la 
Serbie.  Cependant  la  Bulgarie  resterait  l'arme 
au  pied.  Qui  donc  a  dit  :  «  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  vil  que  le  bourreau,  c'est  le 
valet  du  bourreau  !  » 

Reste  à  savoir  si  la  Grèce  se  prêtera  à  ce 
jeu  contraire  à  ses  intérêts,  à  son  honneur  et 
à  ses  traditions.  Pour  elle,  que  la  Serbie  soit 
écrasée  par  l'Allemagne  ou  par  la  Bulgarie, 
le  résultat  est  tout  pareil.  La  Bulgarie  devient 
la  grande  puissance  balkanique  sous  l'hégé- 
monie de  l'Allemagne  ;  le  pangermanisme 
triomphant  chemine  jusqu'en  Asie,  oii  il  se 
ravitaille;  la  Roumanie  et  la  Grèce  tombent 
au  rang  de  vassales. 

Nos  diplomates  et  surtout  nos  soldats  ont 
mieux  à  faire  qu'aucun  écrivain  pour  soutenir 
la  Grèce  dans  ce  grave  instant  de  ses  desti- 
nées, mais  il  est  permis  à  ses  amis  de  causer 
avec  elle  de  sa  véritable  mission  dans  le 
monde. 

Ce  peuple  au  grand  nom  doit  décider 
maintenant  s'il  veut  devenir  une  puissance 
asservie  à  l'Allemagne  ou  bien,  se  rangeant 
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au  système  que  nous  représentons  aujour- 
d'hui dans  la  lutte  mondiale,  demeurer  une 
puissance  ayant  son  indépendance  politique. 

Des  oIFiciers  allemands  vont  prendre  le 
commandement  de  la  Bulgarie,  comme  ils 
l'ont  pris  en  Turquie  et  en  Autriche.  Que  la 
Serbie  soit  écrasée,  loules  les  puissances  bal- 
kaniques sont  entraînées  dans  l'orbite  de  la 
Germanie,  et  la  Grèce  entrera  dans  un  sys- 
tème qu'elle  connaît  bien  et  qui  ressemble- 
rait étrangement  à  cet  empire  perse  qu'elle  se 
souvient  toujours  d'avoir  victorieusement  re- 
poussé. 

Nous  avons  confiance  dans  le  bon  sens  et 
la  fierté  de  la  Grèce.  On  ne  voit  pas  le  peuple 
héritier  d'un  si  grand  nom  accepter  une 
situation  que  contredisent  les  gloires  aux- 
quelles il  se  rattache  et  les  rcves  qu'il  veut 
réaliser.  Qu'il  écarte  des  pensées  qui  ne  sor- 
tent pas  de  sa  terre... 

Mais  nous-mêmes,  dégageons-nous  des  me- 
nus faits  obscurs,  embrouillés,  sur  lesquels 
d'ailleurs  il  ne  nous  est  pas  permis  de  donner 
ce  que  nous  pourrions  avoir  de  précision. 
Tandis  que  j'écris,  l'événement  se  déroule  et 
se  transforme  heureusement.  Au-dessus  de 
ces  intrigues  finissantes  et  des  actions  de  guerre 
qui  commencent,  comme  les  dieux  de  l'Iliade 
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llollaient  sur  la  tête  des  combattants,  on  aper- 
çoit des  principes  en  lutte.  iMainlenons  sur 
eux  notre  regard. 

L'Allemagne  se  tient  pour  un  marteau  qui 
brisera  l'esprit  particulier  de  chaque  nation 
et  dont  les  coups  puissants  forgeront  une 
iormc  nouvelle  au  monde.  Et  nous,  France; 
génie  de  sympathie,  qui  fûmes  toujours 
émerveillés  de  la  variété  de  l'esprit,  nous 
voulons  des  puissances  qui  s'équilibrent  et  qui 
jouissent  de  leur  liberté.  Oii  les  Grecs  pen- 
sent-ils qu'est  leur  place  de  combat  ?  Dans  le 
camp  de  la  liberté,  avec  les  Alliés,  ou  chez 
les  Barbares,  dans  le  camp  de  l'esclavage? 

Mon  vieux  maître  Louis  Ménard,  qui  fut 
toujours  le  défenseur  des  Grecs,  avait  cou- 
tume de  dire  que  chez  les  Hellènes  de  l'anti- 
quité le  mot  barbarie  ne  s'opposait  pas  au 
mot  civilisation.  Quand  les  Grecs  traitaient  de 
barbares  les  peuples  étrangers,  ils  ne  vou- 
laient pas  dire  que  ces  peuples  n'avaient  ni 
industrie,  ni  organisation  politique,  ni  cul- 
ture intellectuelle;  mais  le  titre  de  barbares 
impliquait  à  leurs  yeux  une  conception  difiTé- 
rente  et  inférieure  de  l'ordre  social.  Ils  expri- 
maient cette  différence  en  disant  que  les  Grecs 
étaient  des  hommes  libres  et  les  barbares  des 
esclaves.  Les  esclaves  travaillent  pour  un  mai- 
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tre,  et  la  volonté  du  maître  est  pour  eux.  la  loi. 

Plaît- il  à  la  Grèce  de  devenir  une  puissance 
vassale  de  l'Allemagne  et  un  soldat  du  pan- 
germanisme, ce  qui  lui  arrivera  ainsi  qu'à  la 
Roumanie,  si  l'une  cl  l'autre  laissent  l'Alle- 
magne prédominer  par  la  Bulgarie  dans  les 
Balkans,  ou  bien  veulent-elles  garder  leur 
indépendance  politique  ?  Ce  problème  s'est 
aéjà  posé  pour  les  Grecs  il  y  a  vingt-quatre 
siècles.  Le  sort  qu'ils  eussent  trouvé  dans 
l'empire  perse  ressemble  fort  à  celui  qui  leur 
serait  réservé  dans  le  nouvel  empire  allemand. 
Chaque  peuple  avait  son  administration  indi- 
gène sous  la  suprématie  du  Grand  Roi  et 
n'était  astreint  qu'à  payer  l'impôt  et  à  mar- 
cher sous  le  fouet  dans  l'immense  armée.  Les 
gens  des  Thermopyles  et  de  Marathon  préfé- 
rèrent prendre  les  armes. 

Ce  que  l'Allemagne,  pour  commencer,  de- 
mande à  la  Grèce,  c'est  que  cette  noble  nation 
renie  la  pensée  hellénique  qui  fait  toute  sa 
force,  sa  raison  d'être,  son  âme.  Voyez- vous 
une  Grèce  devenant  un  royaume  assujetti, 
une  province  bien  engraissée  de  la  Germanie 
et  sa  population  encadrée  par  des  officiers 
allemands  ?  Que  signifierait-elle  désormais  ? 
Beaucoup  moins  que  lorsqu'elle  gémissait  et 
protestait  sous  le  joug  des  Turcs. 
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C'est  le  propre  de  rAllcmagne  de  s'alla- 
quer  d'abord  à  la  pensée  nalionale,  au  génie 
propre  de  ceux  vers  qui  elle  a  tourné  son 
désir  furieux.  Pour  commencer,  elle  désho- 
nore et  dénature  ceux  avec  qui  elle  collabore. 
Voyez  l'avilissement  de  la  Turquie  et  de  l'Au- 
triche. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  nos  écrivains 
nous  ont  bien  des  fois  mis  sous  les  yeux  des 
textes  d'historiens  et  de  philosophes  allemands 
qui  proclament  leur  volonté  nationale  d'im- 
poser au  monde  une  manière  de  sentir  et  de 
penser  proprement  germanique.  Et  quand 
nous  voyons  l'artillerie  de  nos  éternels  enne- 
mis s'acharner  sur  la  cathédrale  de  Reims, 
nous  savons  que  le  sens  profond  de  cette  bes- 
tiale infamie  est  le  désir  d'anéantir  un  lieu 
saint  de  la  France,  d'aljolir  dans  la  mémoire 
des  hommes  un  groupe  majestueux  d'idées 
françaises  exprimées  par  la  pierre.  Le  pan- 
germanisme hait  le  génie  de  la  France  et 
cherche  à  l'extirper  du  monde.  Il  hait  de 
même  les  génies  variés  de  toutes  les  nations. 
Il  représente  la  lutte  contre  le  principe  d'au- 
tonomie dont  l'affirmation  est  le  titre  éternel 
de  la  vieille  Hellade. 

Le  petit  pays  qui  a  donné  au  monde  les 
plus  belles   leçons   d'intelligence  et  les  plus 


fameux  exemples  de  moralité  ne  laissera  pas 
corrompre  son  caraclcre  et  délourner  ses  des- 
tinées. Plus  perspicace  que  la  Bulgarie,  la 
Grèce  entend  nos  artilleries  de  Champagne  et 
d'Artois  et  les  conseils  de  ses  aïeux.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'elle  se  réjouisse  dans  le  secret  de 
son  cœur  au  moment  où  les  troupes  anglo- 
françaises,  débarquées  à  Salonique,  ferment 
le  chemin  de  cette  Asie  oi^i  l'Allemagne  vou- 
drait aller  chercher  un  million  de  soldats  pour 
l'asservissement  de  l'Europe. 


XXIII  bis. 

LE  FILS  DE  LUCIEN  MILLE VOYE 

(In  Memoriam.) 

Le  fils  de  Lucien  Miilevoye  vient  de  mou- 
rir pour  la  France.  A  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  déjà  placé  aux  premiers  rangs  des  maî- 
tres du  barreau,  nommé  lieutenant  au  cours 
de  la  campagne,  décoré  de  la  Croix  de  guerre, 
il  tombe  au  champ  d'honneur.  Dans  son  mal- 
heur glorieux,  que  mon  cher  collègue  en- 
tende l'amitié  de  tous  qui  l'assiste. 
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XXIV 

I:TAT  D'ESPRIT  DU  SOLDxVÏ  ALLEMAND 

6  Octobre  191 5. 

■  Les  chefs  de  rAllemagnc  s'enivrent  avec  leurs 
conceptions  mondiales.  Ils  vivent  dans  une 
atmosphère  de  mégalomanie  et  trompent  leurs 
inquiétudes  par  des  calculs  forcenés.  Les  voilà 
qui  veulent  trouver  en  Asie  les  millions  de 
soldats  qui  commencent  h  leur  manquer. 
C'est  une  joie  pour  ces  rêveurs  savants,  que 
trouble  jusqu'à  la  folie  le  désir  du  colossaî, 
d'élaborer  les  moyens  de  plus  en  plus  gran- 
dioses par  lesquels  ils  réaliseraient  les  fins 
idéales  de  la  Germanie.  Ils  siègent  dans  les 
nuages,  comme  les  dieux  du  A\alhala  qui 
boivent  l'hydromel,  mais  au-dessous  d'eux 
les  exécutants  souffrent  et  geignent  comme  des 
damnés. 

De  si  haut,  le  Kaiser  et  ses  grands  chefs, 
ses  grands  professeurs,  ses  grands  chimistes, 
voient  les  choses  d'ensemble,  mais  celui  qui 
est  dans  les  tranchées,  demi-écrasé,  exhale 
une  plainte  que  nous  recueillons  avec  plaisir. 

Voulez-vous  lire  quelques  documents  qu'il 
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m'a  été  permis  de  grouper  ?  Voici  d'abord 
des  impressions  de  Russie,  extraites  d'un  car- 
net trouvé  dans  les  poches  d'un  mort  en 
Champagne  : 

5  août  1915.  —  Rawaruska  (Choléra).  Gîte 
(retape.  Des  troupes,  beaucoup,  beaucoup  de 
troupes. 

à  h.  U5  du  matin.  Pendant  que  nous  sommes 
à  la  distribution  du  café,  un  avion  croise  au- 
dessus  de  nous  et  observe  tout.  Nous  regardons 
tranquillement  comme  il  décrit  des  cercles  au- 
d'ssus  de  nos  têtes...  Tout  à  coup,  un  objet 
tombe  de  l'avion.  Au  bout  de  10  secondes  à  peine, 
violente  explosion.  Trois  bombes  tombent  de 
t avion  Vune  après  Cautre.  Ladernière  tombe  à 
vingt  mètres  de  moi. 

Les  Russes  ont  d£ fruit,  brûlé,  fait  sauter 
toutes  les  maisons,  tout  est  dévasté... 

11  août  1915.  — Krasnoslaw.  JSous  avons 
franchi  la  frontière  russe.  Il  fait  très  chaud  le 
Jour,  glacial  la  nuit.  Nous  n'avons  pas  d'eau, 
les  fontaines  et  les  ruisseaux  sont  empoisonnés; 
beaucoup  d'hommes  ont  la  diarrhée  et  des  vo- 
missements. Le  pays  est  ici  comme  en  Galicie  : 
tranchées,  réseaux  de  fît  de  fer.  Les  maisons 
sont  entièrement  brûlées  :  des  tombes,  des  tom- 
bes. Dévastation.  Ce  matin,  nous  apercevons  de 
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nniivcaa  un  avion  ennemi.  Nous  cnmpons  main- 
tenant là  oà  il  y  a  quelque  temps  la  Garde  a 
en  vain  donné  l'assanf  auv  positions  d'en  face. 
D'ailleurs,  l'opinion  que  les  Ruases  sont  de 
petits  adversaires  ne  me  parait  pas  très  Juste. 
En  dehors  de  cela,  les  marches.  Beaucoup  tom- 
bent épuisés.  Il  n'est  pas  possible  de  se  lav^r 
tous  les  jours.  Nous  avons  du  pain  et  de  la 
conserve  comme  unique  nourritwe. 

18  septembre  i915.  —  Korsiheu.  Voici  de 
nouveau  un  pont  de  dàtrw't.  Des  croix  sur  des 
tombes  de  soldats  tombés  au  combat  ;  des  ca- 
davres de  chevaux.  L'air  empeste.  Quelques 
gouttes  d'eau  tombent  ;  la  fatigue  augmente 
toujours  ;  je  suis  déjà  tout  trempé.  Le  terrain 
marécageux  devient  une  bou'Uie  et  retient  avec 
force  nos  bottes  déjà  à  moitié  pleines  d'eau. 
Ordre  d'aller  en  arrière  jusqu'au  premier  vil- 
lage. Le  voici,  mais  les  maisons  sont  en  ruines, 
quelques  cheminées  se  dressent  au  milieu  des 
arbres  calcinés.  Plus  loin,  en  arrière  encore, 
jusqu'au  premier  village,  des  ruines  encore.  Et 
la  même  chose  recommence ,  que  nous  devons  à 
ces  chers  Russes,  trois  ou  quatre  fois.  Enfin,  à 
bout  de  forces,  nous  atteignons  quelques  huttes 
de  paille  ;  tout  est  arraché  et  nous  campons  là 
oii  nous  sommes.  Mais  ils  ne  nous  laissent  pas 
de  repos  et  ne  nous  laissent  jamais  de  repos, 
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tes  Russes.  QuUs  soient  maudits  !  Nous  les 
suivons  à  travers  les  marécages,,  les  forêts,  et 
les  chemins  sablonneux,  si  l'on  peut  appeler 
des  chemins  les  larges  pistes  de  cinq  à  vingt 
mètres.  Le  long  du  ciiemin,  des  Juifs  et  des 
Polonais,  aven  de  maigres  chevaux,  traînent 
leurs  voitures  surchargées  oà  sont  entassés  des 
infirmes,  des  enfants  et  des  femmes. 

Aujourd'hui  nous  avons  de  la  conserve  russe. 
Je  m'attendais  à  chajue  botte  à  vérifier  ce  qui 
est  devenu  proverbe  dans  les  journaux  alle- 
mands :  qu  elles  ne  contiennent  que  du  sable. 
Et,  cependant,  elle  sont  meilleures  que  les  con- 
serves allemandes . 

La  pensée  de  l'hiver  me  donne  le  frisson. 
Quand  les  quelques  champs  de  pommes  de  terre 
qui  sont  noire  seul  moyen  de  nourriture  auront 
disparu,  que  ferons-nous  ?  Le  bétail  est  ici  une 
rareté.  Quand  la  neige  recouvrira  le  sol,  com- 
ment ferons-nous  sans  abi'i  aucun?  La  décla- 
ration d'un  camarade  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
cause  de  cette  guerre  devraient  être  placés  dans 
un  mortier  de  420,  le  mortier  chargé,  et  feu  !  » 
me  paraît  juste. 

Je  vous  laisse  dégager  1  émotion  de  froid, 
de  terreur  et  de  désespoir  qui  remplit  celte 
page.  A  ceux  qui  rappellent  notre  campagne 
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de  Russie  et  les  soullrances  de  la  Grande  Ar- 
mée, on  repond  volontiers  qu'il  ne  faut  pas 
comparer  ces  temps-là  avec  cette  année  1910 
où  les  Allemands  installent  derrière  eux,  pas 
à  pas,  de  puissants  chemins  de  fer.  Je  com- 
pare les  gémissements.  Ils  sont  tout  pareils  et 
nous  voici  seulement  au  début  d'octobre. 

D'ailleurs,  si  vous  voulez,  revenons  en 
France,  et  lisez  celte  traduction  d'une  lettre 
en  date  du  20  septembre  dernier  qui  fut  trou- 
vée sur  un  officier  allemand  tué  en  Cham- 
pagne : 

. . .  Cela  doit  être  une  sorte  de  journal  que 
ta  garderas  précieusement... 

Il  est  une  heure  du  matin  :  à  7  heures^,  il  y 
aura  soixante-douze  heures  que,  sans  aucune 
interruption,  nous  sommes  bombardés  d'une 
façon  terrible  ;  soixante-douze  heures  sans 
fin  de  «  Trommelfeuer  »,  c'est  beaucoup, 
même  les  nerfs  les  plus  solides  ont  peine  à 
les  supporter.  Ainsi  donc,  f  avais  reçu 
l'ordre  d'aller  comme  observateur  dans  les 
tranchées.  Je  me  prépare,  avec  mes  bandes,  mon 
masque  respiratoire,  et  nous  partons  à  7  heu- 
res du  matin.  Naturellement  le  fd  téléphonique 
était  brisé.  J'arrive  aux  positions  de  réserve 
sans  trop  de  peine  ;   leur  tranchée  est  détruite 
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çà  et  là  seulement.  Mais  là  commencent  les 
difficultés. 

Nous  arrivons,  mon  téléphoniste  et  moi,  à 
une  place  du  boyau  U  d'où  l'on  peut  observer. 
Or,  il  y  éclatait,  à  intervalles  précipités,  des 
mines,  des  bombes  et  des  balles  de  mitrailleuses . 
La  tranchée  était  tellement  abîmée  qu^ il  fallait, 
par  endroits,  passer  à  plat  ventre...  Je  me  dé- 
cide à  laisser  mon  téléphoniste  et  à  me  porter 
en.  avant.  Le  spectacle  esta  peu  près  le  suivant: 
craquement  ininter-rompu  des  explosions  de 
bombes,  à  droite,  à  gauche,  par  derrière,  des 
sifflements,  des  ronflements,  des  hurlements 
d'éclats,  et  un  nuage  de  fumée,  avec  une  très 
forte  putinteur.  J'arrive,  en  retenant  ma  res- 
piration, à  passer  à  plat  ventre  cet  endroit  cri- 
tique. Puis  un  passage  assez  bon,  oà  la  tran- 
chée avait  été  raccommodée  35  fois.  Plus  de 
communication  avec  le  boyau;  le  boyau  est  com- 
plètement aplani. 

Cependant,  à  plat  ventre,  en  risquant  tout, 
f  arrive  à  la  deuxième  tranchée,  située  à  iO 
mètres  en  arrière  de  la  première.  Le  spectacle 
défie  toute  description.  De  la  première  tranchée 
il  ne  reste  plus  rien;  la  deuxième  est  juste  assez 
profonde  pour  quon  s  y  tienne  à  genoux.  Je 
profite  d'une  accalmie  relative  pour  Jeter  un 
coup  d'œil  en  avant  ;  nos  fils  de  fer  sont  dé- 
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triiils;  spectacle  désolant  que  cette  tranchée 
aplanie. 

Je  donne  un  signal  à  notre  hatterie  qui  tire 
encore  bien  vite  une  bordée,  puis  je  rampe  en 
arrière  pour  aller  reprendre  mon  téléphoniste. 

Pour  donner  une  idée  de  la  situation,  la  course 
qui  me  prenait  d'ordinaire  vingt-cinq  minutes, 
m'a  pris  cette  fois  quatre,  heures,  qucdre  hor- 
ribles heures.  [Halte  !  un  obus  a  touché  !),  cela 
devient  ejjrayant...  Tout  à  coup  une  inquiétante 
explosion  me  jette  contre  la  paroi  de  la  tran- 
chée. Notre  fenêtre  se  brise  avec  son  cadre  et 
nous  couvre  de  poussière.  Le  lieutenant  M. . .  me 
dit  que  chez  lui  il  y  a  eu  aussi  un  obus  qui  a 
porté.  Je  me  précipite  dehors  et  je  vois  le  ta- 
bleau suivant:  tous  les  anciens  abris,  sur  la  pente 
de  la  montagne,  sont  en  feu,  et  un  obus  vient 
de  faire  éclater  notre  dépôt  de  munitions.  Et 
maintenant  les  Franzmann  continuent  de  tirer 
dans  le  feu.  Oh  !  comme  je  hais,  mais  aussi 
comme  j'admire  l' artillerie  française  /  Ce  sont 
des  maîtres  dans  l'art  de  tirer;  nous  ne  pou- 
vons réellement  pas  les  imiter,  j'ai  le  regret  de 
le  dire. 

Ainsi,  en  tirant  dans  le  feu,  l'ennemi  pro- 
voque une  nouvelle  explosion,  plus  violente  en- 
core que  la  précédente.  Dieu  sait  ce  qui  a  sauté 
alors . . . 
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Le  document  est  de  grande  valeur,  parce 
qu'il  nous  décrit  les  elTels  matériels  et  moraux 
de  nos  merveilleux  tirs  dans  la  bataille  qui 
continue  de  se  dérouler.  De  tels  renseigne- 
ments confirment  et  complotent  ceux  que  nous 
possédons  par  ailleurs. 

Un  de  nos  hommes,  le  soldat  D...,  blessé 
pendant  les  opérations  de  l'Artois,  s'est  trouvé 
tout  a  coup  dans  un  chemin  occupé  par  des 
Allemands  sortis  de  leurs  abris,  et  a  été  fait 
prisonnier.  Il  est  resté  au  milieu  d'eux  jus- 
qu'au 28  septembre  au  matin.  A  ce  moment, 
les  soldats  français,  pénétrant  dans  le  chemin, 
ont  mis  les  Allemands  en  déroute  à  coups  de 
grenades. 

Ce  soldat  français  a  passé  ainsi  trois  jours 
parmi  les  Allemands.  11  déclare  qu'il  les  a 
trouvés  complètement  démoralisés.  Ils  pleu- 
raient devant  lui,  déclaraient  qu'ils  étaient 
perdus,  se  plaignaient  de  manquer  d'artillerie, 
et  demandaient  si  les  Français  n'en  avaient  pas 
une  nouvelle.  Ils  le  questionnaient  également 
pour  savoir  s'il  y  avait  de  la  cavalerie  derrière 
nos  fantassins. 

Malgré  l'état  de  faiblesse  extrême  oii  l'avaient 
mis  ses  blessures  et  trois  jours  sans  nourri- 
ture, le  soldat  D...  déclarait  avec  une  véritable 
conviction  que  «les  Boches  étaient  foutus  ». 
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((  Avec    une    véritable  conviction  I    »   Ses 
camarades  la  partagent.  Le  moral  de  nos  ar- 
mées, à  cette  minute,  est  admirable  univer- 
sellement.  Toutes  les  lettres   que  l'on  reçoit 
du  front  disent  que  l'on  a  grand'peine  à   re- 
tenir les  troupes.  Elles   sont  pleines  de  con- 
fiance   et    désireuses  d'en  finir  pour  ne  pas 
passer  l'hiver  dans  les  piêmes  trous.  Elles  ne 
demandent  qu'à  foncer.  De  cet  état  du  cœur, 
tout  autant  que  de  la  préparation  matérielle, 
dépend  le  sort  des  batailles.  La  Fortune  est 
une  divinité  mobile,  mais  elle  aime  à  se  poser 
sur  les  genoux  des  dieux,  sur  les  genoux  qui 
ne  tremblent  pas.  Tout  dépend  de  si  peu  au 
dernier  instant  !  La  pluie  tombe,  un  avion  ne 
peut  pas  repérer  une  batterie,  c'est  la  victoire 
ajournée.  Souvenez-vous  delà  rafale  déneige 
qui  arrêta  la  brigade  d'Augereau  et  fit  man- 
quer la  bataille.  Et  la  plus  petite  dépression 
morale  crée  une  infériorité.  Vienne  un  instant 
de  panique,  les  plus  fortes  positions  d'arrière, 
les  travaux  formidables   de  Lille   et  de  \ou- 
ziers,  ne  suffiraient  plus  pour  rassurer,  abriter, 
retenir  l'armée  allemande  battue  sur  ses  pre- 
mières lignes. 

Les  Austro-Allemands,  à  cette  heure,  ont 
une  résistance  morale  fort  au-dessous  de  la 
nôtre.  Cela  s'explique  par  la  domination  tac- 
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tique  que  nous  venons  de  prendre  sur  eux. 
Si  nous  avions  dû  subir  l'offensive  sous  la- 
quelle nous  les  avons  fait  plier,  notre  inquié- 
tude égalerait,  je  pense,  celle  où  nous  les 
voyons.  En  Argonne,  qui  est  le  seul  point  oîj, 
celte  année,  ils  ont  obtenu  et  gardé  quelques 
pouces  de  terrain,  après  une  série  d'opérations 
extraordinaires  d'acharnement,  ils  ont  seu- 
lement abouti  à  gagner,  sur  un  kilomètre  à 
peine,  trois  cents  mètres  en  profondeur  au 
maximum.  Ils  cherchaient  la  rupture  de  notre 
front,  et  voilà  le  pauvre  résultat  des  efforts 
prodigieux  et  des  sacrifices  barbares  de  leur 
Kronprinz,  qui  s'appuie  sur  le  camp  retranché 
de  Metz  et  sur  le  i6^  corps,  admirable  élite 
maintenante  demi  détruite.  Qu'est  cela  auprès 
de  la  méthode  magistrale  grâce  à  laquelle,  en 
quelques  instants,  et  notre  offensive  coûtant 
moins  cher  que  leur  défense,  nous  avons 
anéanti  leurs  formidables  bastions,  chefs- 
d'œuvre  d'une  année  de  travail? 

Cette  situation,  jointe  à  leurs  fatigues, 
voilà  ce  qui  démoralise  ces  soldats  allemands 
qui  se  jetaient  sur  la  France  avec  l'idée  de 
piller  Paris  au  bout  d'un  mois  de  guerre, 
et  qui  sentent  à  cette  heure  qu'après  s'être 
épuisés  vainement  à  foncer  sur  Paris,  sur 
Petrograd  ou  sur    Gonstantinople,   ils    fini- 
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ronl  par  ne  plus  avoir  la  force  ni  malcriellc 
ni  morale  de  nous  fermer  les  accès  du 
Rhin. 

XXV 

L'USURE  DES  EFFECTIFS  ALLEMANDS 

7  Octobre  i()i5. 

Je  disais  hier  le  médiocre  état  moral  du 
soldat  allemand,  sa  dure  vie  alternée  sur  les 
deux  fronts.  En  même  temps,  chacun  de  nous 
constate  les  audacieuses  conceptions  des  grands 
dirigeants  de  la  Germanie.  L'exacte  vérité  est 
faite  de  ces  deux  vues  qui  se  complètent  et  se 
balancent. 

Les  jours  oii  l'Allemagne  prend  quelque 
avantage,  pensons  toujours  aux  dépenses 
de  force  que  réclament  ses  combinaisons  co- 
lossales. Ses  réserves  ne  sont  pas  inépuisables. 
Nous  enregistrons  les  coups  de  poing  que  le 
boxeur  peut  donner.  Mais  l'effort  qu'il  fait 
sur  lui-même,  son  essouflement ?  Voilà  ce 
qu'il  faut  connaître. 

Cette  nation  du  pas  de  parade  excelle  à  se 
composer  des  façades  exagérées,  menteuses,  à 
se  peindre  en  chêne.  Le  bluff  est  constant. 
Toujours  la  poitrine  bombée,  le  ton  brutal, 
l'affirmation  tranchante,  hautaine,  la  volonté 
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d'intiniider,  d'en  faire  accroire.  Cela  existe, 
avec  des  nuances  appropriées,  dans  leur  éru- 
dition et  chez  leurs  professeurs,  dans  leurs 
procédés  commerciaux,  quand  ils  vendent  à 
perle  pour  conquérir,  coûte  que  coûte,  des 
clients  aussi  bien  que  dans  leur  politique. 
Quand  ils  ont  eu  leur  crise  de  munitions, 
après  la  bataille  de  la  Marne,  «  pendant  des 
mois  entiers,  »  (c'est  l'expression  de  Maximi- 
iien  Harden),  ils  ont  payé  d'audace  et  n'ont 
rien  avoué. 

Le  manque  d'hommes  serait  plus  grave 
que  le  manque  de  munitions.  Ils  prodiguent 
le  sang  sur  leurs  deux  fronts  de  France  et  de 
Russie.  En  Russie  surtout.  Le  désespoir  de 
leurs  troupes,  là-bas,  dans  ces  marécages  de 
l'extrême  automne,  quelle  agonie  sous  un  lin- 
ceul de  brouillard  ! 

Pouvons-nous  calculer ,  depuis  un  an , 
l'usure  de  leurs  effectifs?  Je  le  crois.  La 
Prusse  et  les  divers  États  ont  pubKé  des 
listes  incomplètes,  mais  les  renseignements 
de  toute  nature,  obtenus  des  sources  les  plus 
diverses,  concordent.  Ils  permettent  d'établir 
une  moyenne  constante  par  mois. 

Que  cela  soit  possible  paraîtra  extraordi- 
naire. Il  en  va  pourtant  ainsi.  Les  phéno- 
mènes  de  la  guerre  que  l'on   devrait  croire 
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Irôs  irréguliers  se  trouvent  prendre,  avec  le 
temps,  une  sorte  d'uniformité.  Des  périodes 
plus  calmes  suivent  nécessairement  les  grandes 
opérations,  et  des  offensives  locales,  nom- 
breuses et  efficaces,  remplissent  les  périodes 
de  moindre  mouvement.  Dans  l'ensemble,  la 
mortalité  est  régulière.  Elle  est  en  fonction 
des  effectifs  et  des  méthodes  de  combat. 

Dans  le  dernier  semestre,  les  pertes  alle- 
mandes ont  atteint  la  même  moyenne  que 
dans  le  premier,  soit  environ  trois  cent  mille 
hommes  par  mois. 

Là-dessus,  on  fait  la  part  très  large  en 
admettant  que  cent  mille  hommes  peuvent,  à 
plus  ou  moins  longue  échéance,  rejoindre  le 
front.  Le  déchet  mensuel  définitif  n'est  en 
aucun  cas  inférieur  à  deux  cent  mille  hommes. 
Depuis  août  191 4,  il  est  donc  de  deux  mil- 
lions huit  cent  mille. 

Pour  compenser  de  telles  pertes,  qu'a  fait 
l'Allemagne?  Oii  en  est-elle  de  ses  incorpora- 
tions ? 

Dès  la  mobilisation  et  pendant  les  premiers 
mois  de  la  campagne,  le  grand  état-major 
allemand  se  servit  des  éléments  actifs  et  de  la 
réserve,  de  l'Ersatz  réserve,  de  la  landwehr  et 
du  «  landsturm  instruit.  »  A  tous  ces  hommes 
qui  possédaient  déjà  une  instruction  militaire, 
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il  joignit  la  classe  191/1,  appelée  par  antici- 
pation, et  de  nombreux  engagés  des  classes 
plus  jeunes. 

Voilà  les  éléments,  utilisables  immédiate- 
ment ou  à  bref  délai,  qui  assurèrent  d'abord 
le  contingent  des  unités  mises  sur  pied  et 
leur  alimentation.  Mais  en  février  191 5  notre 
offensive  de  Champagne  infligea  aux  Alle- 
mands de  grosses  pertes  et  des  appréhensions. 
Ils  durent  se  préoccuper  de  boucher  les  trous 
et  de  créer  de  nouvelles  unités. 

Ils  appelèrent  la  classe  191 5.  C'était  insuf- 
fisant, et  ils  recoururent  au  «  landsturm  non 
instruit  ».  Les  hommes  qui  le  composent 
avaient  été  jusqu'alors  écartés  du  service  actif, 
soit  que  Farmée  eût  été  jugée  suffisamment 
pleine,  soit  qu'ils  fussent  quelque  peu  inaptes 
physiquement,  et  ils  comptaient  bien  n'être 
jamais  employés  qu'à  la  défense  du  ten^itoire. 
Mais  nécessité  fait  loi.  L'empereur,  dans  je 
ne  sais  plus  quel  discours  sur  le  Rhin,  leur 
donna  des  explications  patriotiques,  et  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  moins  de  trente- 
neuf  ans,  durent  gagner  la  caserne. 

L'instruction  de  ces  deux  groupes  de  re- 
crues fut  poussée  hâtivement,  et  dès  le  début 
de  mars,  après  quelques  semaines  seulement 
de  dépôt,  ils  arrivaient  sur  le  front. 
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Depuis  lors,  les  pertes  causées  par  noire 
offensive,  en  Woëvrc  et  en  Artois,  coïncidant 
avec  le  commencement  des  opérations  actives 
contre  la  Russie,  ont  obligé  à  incorporer  le 
deuxième  ban  du  a  landsturm  non  instruit  », 
c'est-à-dire  les  liommes  de  trente-neuf  à  qua- 
rante-cinq ans,  en  même  temps  que  la  classe 
1916,  déjà  réduite  par  les  engagements  volon- 
taires, était  appelée  progressivement.  En  sorte 
qu'à  celte  heure  les  hommes  de  dix-neuf  à 
quarante-cinq  ans  ont  été  incorporés,  et  même 
ceux  de  dix-sept  ans  recensés. 

L'Allemagne  n'a  plus,  comme  ressources 
disponibles  dans  ses  foyers,  que  la  classe  191 7 
et  la  moitié  de  la  classe  19 18,  dont  une  moi- 
tié seulement,  vu  son  âge  de  dix-sept  ans, 
serait  apte  au  service.  Après  cet  effort,  elle  ne 
trouverait  de  soldats  qu'en  élevant  au-dessus 
de  quarante-cinq  ans  la  limite  du  service  mili- 
taire. Précisément,  elle  y  songe.  Une  circu- 
laire secrète  a  prescrit  aux  autorités  le  recen- 
sement préparatoire  des  hommes  de  quarante- 
six  à  cinquante  ans. 

Voilà  où  en  est  l'Allemagne.  Elle  a  tari  à 
peu  près  toutes  ses  ressources  de  recrutement. 
Ses  conseils  de  re vision  ont  admis  par  ordre 
des  borgnes,  des  boiteux,  des  bossus,  des 
cardiaques  et  des  tuberculeux,  ce  Ils  sont  tou- 
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jours  bons,  dil-cllc,  à  essuyer  le  feu  en  pre- 
mière ligne.  »  Avec  cela,  ses  dépôts  ne  con- 
tiennent pas  un  nombre  d'hommes  supérieur 
à  celui  qu'ils  renfermaient  au  mois  de  février, 
et  il  lui  reste  à  décider  si  elle  veut  appeler 
une  classe  et  demie  de  tout  jeunes  gens  et  les 
hommes  de  plus  d3  quarante-cinq  ans.  Gela 
peut  encore  faire  nombre  pour  un  temps, 
mais  la  qualité  n'y  est  plus. 

Un  des  nôtres  disait  à  un  officier  allemand 
fait  prisonnier  dans  la  forêt  d'Argonne  : 

—  Le  i6^  corps  de  Metz,  qui  est  en  face 
de  nous,  doit  être  bien  fatigué.  Est-ce  qu'on 
ne  va  pas  le  remplacer? 

—  Le  remplacer  ?  répliqua-t-il  ;  mais  avec 
quoi  ? 

Cela  voulait  dire  :  nous  n'avons  pas  de 
réserve.  Cela  voulait  dire  encore  plus  sûre- 
ment :  il  n'y  a  plus  rien  qui  vaille  dans  le 
iG*^  corps. 

La  qualité  continuera  de  baisser,  à  mesure 
qu'augmentera,  dans  les  rangs,  la  proportion 
des  landsturmiens  âgés  ou  des  recrues  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  mal  prémunies  contre  les 
rigueurs  d'une  campagne  prolongée.  Et  puis, 
après  l'épuisement  de  cette  maigre  réserve,  les 
elfectifs  fondront  sans  récupération  possible. 

a  Mais  nous-mêmes,  dira-t-on,  nous  Fran- 
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çals,  est-ce  que,  dans  le  môme  temps,  nous 
ne  fondons  pas  ?  » 

Qu'il  suffise  d'opposer  la  méthode  constante 
de  JolTre  a  la  méthode  de  nos  ennemis.  Les 
traditions  de  nos  adversaires  ne  sont  pas  d'é- 
conomiser les  hommes.  Ils  recherchent  le 
résultat,  coûte  que  coûte.  En  moyenne,  les 
pertes  de  l'armée  allemande  dépassent  tou- 
jours les  nôtres. 

Et  puis,  à  nos  côtés,  il  y  a  la  Russie  iné- 
puisable, l'Angleterre  qui  se  met  en  train, 
l'Italie  qui  est  intacte. 

Les  grands  chefs  de  l'Allemagne,  chefs 
dans  tous  les  ordres,  militaire,  industriel  et 
politique,  comprenant  cette  situation,  vou- 
draient y  remédier.  La  disette  du  cuivre,  du 
caoutchouc,  du  blé,  peut  être  tournée,  mais 
la  disette  d'hommes  ?  Leurs  chimistes,  dont  le 
génie  ingénieux,  depuis  un  an,  a  résolu  plu- 
sieurs des  graves  problèmes  que  posait  le 
demi-blocus,  fabriqueront— ils  des  hommes 
dans  leur  laboratoire? 

Une  des  aspirations  les  plus  profondes  et 
les  plus  constantes  de  l'Allemagne,  traduite 
par  Albert  Durer  dans  sa  Melancholia  et  par 
Gœthe  dans  les  premières  scènes  de  Faust, 
c'est  le  désir  de  créer  par  la  science  la  vie.  Ce 
désir  orgueilleux  s'est  toujours  buté  à  l'échec. 

11 
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Il  renaît  aujourd'hui  et  s'exprime  dans  les 
vaticinations  du  chimiste  Ostwald  en  l'hon- 
neur de  l'Organisation  germanique.  N'est-ce 
pas  le  Génie  de  l'Organisation  qui  est  gravé 
sous  les  traits  de  l'Ange  effroyablement  triste 
dans  la  cave  de  ralchimiste  de  Dûreri*  N'est-ce 
pas  lui  encore  qui  se  désespère  par  la  bouche 
de  Faust  dans  son  cabinet  de  travail,  et  qui 
se  ridiculise  dans  le  laboratoire  où  le  disciple 
Wagner  compose  dans  son  alambic  Homun- 
culus?  Orgueil,  tristesse,  déception  étemelle. 
L'industrie  allemande,  au  service  de  la  guerre, 
ne  créera  pas  des  armées,  et  nous  ne  verrons 
pas  des  soldats  surgir  au  pas  de  parade  hors 
des  cornues  sur  lesquelles  se  penchent  les 
chimistes  de  l'empereur. 

Eh  bieni  dit  l'Allemagne,  j'irai  demander 
des  soldats  à  l'Asie. 

C'est  le  plan  quelle  s'applique  à  réaKser 
aujom-d'hui  et  qu'il  s'agit  d'entraver  sans 
perdre  une  heure  de  plus.  Elle  est  en  route. 
Et  nous?  Sommes-nous  en  travers  du  chemin? 

P. -S.  —  Nous  n'avons  analysé,  aujour- 
d'hui, que  l'usure  des  effectifs  allemands.  Nous 
parlerons,  un  autre  jour,  de  l'armée  autri- 
chienne. Aujourd'hui  les  Austro-Hongrois  de  la 
classe  1918,  c'est-à-dire  les  jeunes  gens  de  dix- 
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sept  ans,  viennent  d'être  appelés  sous  les  dra- 
peaux. On  notera  que  notre  classe  t6  est 
encore  dans  les  dépôts. 

XXVI 

SUR  UN  ANNIVERSAIRE 

g  Octobre  1915. 

La  Ligue  pangermaniste  vient  de  célébrer 
le  vingt- cinquième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Les  journaux  allemands  entonnent  son 
éloge  et  font  ressortir  qu'elle  a  bien  mérité 
de  la  patrie.  Elle  a  inlassablement  travaillé 
au  renforcement  de  la  préparation  militaire. 
«  Elle  a  été  un  trésor  d'idéalisme  politique, 
la  forteresse  du  patriotisme  allemand,  w  A 
cette  heure  elle  n'a  plus  de  contradicteurs. 
Ceux  qui  méconnaissaient  l'utilité  de  son 
action  travaillent  à  remplir  son  programme. 

Ce  programme,  cet  esprit  que  tant  de  fois 
avamt  la  guerre  nous  avons  tenté  de  faire  con- 
naître, était  traité  de  pure  fantaisie  par  nos 
contradicteurs  trop  naïfs  ou  malintentionnés. 
C'est  vrai  qu'il  était  nébuleux.  Il  cheminait 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  dans  cette  âme 
allemande  qui  vit  à  son  aise  au  plus  épais 
des  brouillards. 
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La  Ligue  dale  de  1891.  Son  premier  pré- 
sident fut  le  docteur  Pelers,  célèbre  par  des 
explorations  africaines  accompagnées  de  mas- 
sacres. Ce  colonial  cherchait  la  plus  grande 
Allemagne  sur  la  mer.  Son  successeur,  Ernest 
Hasse,  la  voulut  au  centre  de  l'Europe  par  un 
simple  et  rigoureux  élargissement  des  fron- 
tières actuelles.  Celait  un  savant,  à  la  fois 
député  au  Reichstag  et  directeur  des  services 
de  statistiques  à  Leipzig.  Sa  doctrine  s'étale 
dans  son  grand  livre  :  Deutsche  Politik,  dont 
vous  trouverez  une  idée  et  un  commentaire 
dans  la  brochure  de  Charles  Andler,  chez 
l'éditeur  Armand  Colin,  le  Pangermanisme  et 
ses  plans  d'expansion  dans  le  monde. 

c<  Des  colonies,  c'est  trop  peu,  dit  Hasse, 
il  nous  faut  des  terres,  fussent-elles  habitées 
par  des  étrangers,  et  nous  dessinerons  leur 
avenir  selon  nos  besoins  ».  Hasse  demande 
le  retour  des  pays  néerlandais  (Belgique, 
Hollande,  Luxembourg)  à  la  Confédération 
germanique  (et  pour  lui  Lille  et  Dunkerque 
sont  des  pays  néerlandais).  Il  ne  s'en  tient 
pas  là;  il  réclame  le  royaume  d'Arles,  la 
Bourgogne,  le  reste  de  la  Lorraine  et  tout  ce 
qui  a  jamais  appartenu  au  Saint-Empire.  La 
Ligue  des  Patriotes  a  édité  en  carte  postale  et 
tient  à  la  disposition  de  qui  voudra  la  lui  de- 
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mander,  la  carie  des  ambitions  allemandes. 
Mais  nous  l'avons  dressée  d'après  un  pro- 
gramme bien  plus  modéré  que  celui  de  la 
«  Ligue  pangermanistc  ».  Le  professeur  liasse 
prévoit  le  moment  oii  l'Allemagne  mettra  la 
main  sur  les  ruines  de  l'État  des  Habsbourgs, 
et  il  demande  que  Salonique  soit  dos  mainte- 
nant attribuée  à  l'Autriche  pour  revenir  bien- 
tôt à  l'Allemagne.  Beau  sujet  de  méditation 
pour  la  Grèce. 

La  grande  trouvaille  de  Hasse,  ce  qui 
donne  bien  la  couleur  cruelle  et  forcenée  de 
ses  conceptions,  c'est  qu'il  établit  sur  toutes 
les  frontières  d'Allemagne,  li  l'ouest,  au  nord, 
au  sud,  un  ce  glacis  »  militaire,  de  la  largeur 
d'une  étape,  oii  habiteront  seulement  des 
Allemands  pur  sang,  triés  pour  leur  énergie 
parmi  les  anciens  sous-ofliciers.  En  récom- 
pense de  leurs  services,  l'État  leur  louera  h 
faible  prix  les  terres.  Sur  ce  boulevard  de 
ceinture,  nul  étranger  ne  pourra  posséder  de 
biens-fonds,  ni  séjourner.  Seuls  y  vivront  ces 
anciens  sous-officiers  de  choix,  «  aussi  prompts 
que  des  cosaques  à  entendre  le  cri  de  guerre  ». 

Bien  entendu,  ajoute  Hasse,  «  quand  le 
territoire  de  colonisation  et  les  limites  de 
l'État  ne  peuvent  coïncider,  un  solide  égoïsme 
national  commande  de  planter  de  préférence 
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nos  poteaux    frontières  dans  le  territoire  de 
l'étranger,  comme  nous  l'avons  fait  à  Metz  ». 
Ce  pro2:ramme  politique,  conçu  et  traité  à 
la  manière  d'un    roman,    a  nourri   et  excilé 
depuis  vingt-cinq  ans  toute  la  jeunesse  uni- 
versitaire qui  aujourd'hui,  dans  tous  les  ordres, 
dirige   l'Allemagne.    «  On    a    raillé,   injurié, 
poursuivi   la    Ligue    pangermaniste,    écrit  la 
Tœgliche  Rundschau,  mais   ses  principes   ont 
prouvé  qu'ils    étaient  justes,    et    maintenant 
qu'au  milieu  de  la  guerre  mondiale  elle  peut 
jeter  un  regard  en  arrière  sur  son  œuvre  de 
vingt-cinq  années,  elle  est  en  droit  de  quali- 
fier de  «  pangermanistes  »   presque   tous  ses 
anciens  adversaires,  car  cette  guerre  a  ensei- 
gné à  tout  notre  peuple  les  sentiments   et  la 
manière  d'agir  des  pangermanistes  ». 

Même  témoignage  dans  les  Leipziger  Neueste 
jSachrichten  :  «  La  Ligue,  écrivent -elles,  vou- 
lait lutter  contre  F  indifférence  en  matière 
nationale.  Aujourd'hui  beaucoup  de  ses  idées 
sont  profondément  enracinées  dans  l'âme  alle- 
mande. Les  pangermanistes  ont  été  les  tirail- 
leurs avancés  défendant  les  pensées  pour  les- 
quelles tout  le  peuple  allemand  lutte  dans 
cette  minute...  » 

Le  gouvernement  impérial  a  parfois  com- 
battu la  Ligue,  qui  le  devançait  systématique- 
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ment  et  dont  les  déclarations  découvraient 
trop  ses  chemins.  Mais  à  cette  heure  oii  il  fait 
de  la  Bulgarie  son  soldat  pour  se  soumettre 
les  Balkans  et  s'ouvrir  les  accès  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde,  comment  méconnaître  que  ce 
corps  d'avant-garde  fut  pour  lui  un  puissant 
instrument  moral.  Guillaume  rêvait  la  maî- 
trise du  monde,  assisté  à  sa  droite  de  Krupp 
el  de  toute  l'industrie  allemande,  assisté  à  sa 
gauche  de  la  Ligue  et  de  toutes  les  univer- 
sités. Krupp  lui  fabriquait  des  canons,  la  Ligue 
lui  fabriquait  des  âmes. 

Celte  Ligue  avec  sa  puissante  chaleur  inté- 
rieure a  certainement  été  créatrice  d'action. 
Les  Allemands  aiment  à  répéter  qu'il  ne  faut 
pas  supputer  les  chances  de  la  guerre  comme 
s'il  s'agissait  d'une  transaction  commerciale. 
La  guerre  n'est  pas  le  simple  heurt  de  valeurs 
matérielles.  Les  chiiïres  ne  reçoivent  leur  vraie 
signification  que  des  valeurs  spirituelles  et 
morales  qui  s'y  incorporent.  Ainsi  disent-ils, 
et  c'est  exact.  Mais  nous  sommes  déconcertés 
par  la  brutalité,  le  manque  de  nuances,  le 
grossier  sans-gêne,  bref,  l'inhumanité  des  con- 
ceptions pangermanistes.  Loin  de  nous  les 
héros  sans  humanité,  répétons-nous  avec  nos 
classiques. 

Il  semble  que  ces  Allemands  aient  besoin 
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de  se  loger  dans  des  systèmes  comme  dans 
des  tranchées.  Tout  ce  qu'ils  disent  dans  tous 
les  ordres  est  toujours  trop  lourd,  trop  appuyé. 
Mais  ils  se  font  comprendre.  Quand  ils  se 
sont  proposé  un  but,  ils  réglementent  et  coor- 
donnent les  choses  et  les  esprits,  afin  de  l'at- 
teindre. 

C'est  beau,  c'est  utile,  c'est  grand,  de  se 
composer  dans  le  temps  de  paix  un  pro- 
gramme d'action,  un  poème  qui  fasse  vibrer 
k  l'unisson  les  âmes,  qui  communique  à  chaque 
individu  le  sentiment  de  la  vie  nationale  et 
qui  constitue  entre  tous  un  lien  vénéré.  Tout 
leur  peuple  marche  d'ensemble  vers  le  même 
but,  se  réunit  dans  une  seule  œuvre  spiri- 
tuelle, travaille  à  une  construction  éternelle, 
édifie  continuellement  la  patrie  et,  de  là-haut, 
respire  à  pleins  poumons.  Chez  nous,  hélas! 
la  règle  du  jeu  voulait  que  les  meilleurs  pas- 
sassent leur  temps  à  essayer  de  détruire  ce  qui 
n'était  pas  leur  parti,  sans  prendre  souci  de 
savoir  si  bien  souvent  ce  n'était  pas  de  la 
France  qu'ils  détruisaient,  et  nous  voyions 
partout  des  gens  de  valeur  secondaire  qui  se 
heurtaient  avec  fureur.  Quelle  perte  conti- 
nuelle d'énergie! 

Nulle  autorité  ne  coordonnait  les  efiorts, 
nul   but    n'était    unanimement    admis,   nulle 
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conception  des  destinées  de  la  France  n'était 
soustraite  à  la  critique.  Heureusement,  çà  et 
là,  d'une  manière  plus  souple,  plus  nuancée, 
plus  humaine,  quelques  cliels  spontanés  sup- 
pléaient au  nationalisme  officiel .  On  citera 
Paul  Déroulède  qui  fut,  chez  nous,  la  mé- 
moire de  r Alsace-Lorraine,  et  ce  matin  encore 
une  foule  recueillie  apportait  son  hommage  à 
la  mémoire  d'Albert  de  ,Mun,  ardent  anima- 
teur des  premières  semaines  de  la  guerre.  De 
tels  hommes-drapeaux  groupent  autour  d'eux 
des  auditoires  empressés  à  recueillir  leurs  le- 
çons et  qui  s'enflent  selon  les  circonstances. 
Et  puis  c'est  le  génie  intuitif  de  notre  race, 
les  sentiments  naissent  spontanément  au  cœur 
de  chaque  Français  quand  la  circonstance  les 
rend  indispensables. 

L'application  qu'a  eue  cette  brutale  Alle- 
magne de  nous  montrer  qu'elle  voulait  écraser 
nos  corps  et  nos  esprits,  a  beaucoup  contri- 
bué à  faire  notre  unité.  Chacun  à  son  rang 
s'est  vu  dans  l'obligation  de  défendre  sa  terre 
et  son  trésor  moral.  Tous  les  Français  ont 
senti  tressaillir  leur  âme  commune,  et,  gens 
de  toutes  les  croyances,  ils  l'ont  nommée  avec 
les  noms  qu'ils  avaient  appris  quand  ils 
étaient  petits,  à  Fécole  primaire  ou  bien  au 
catéchisme.    Notre    faiblesse    était    dans   nos 

11. 
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luttes  de  parti  et  dans  l'absence  d'une  doc- 
trine unanimement  enseignée,  qui  nous  com- 
muniquât l'ardent  désir  de  remplir  nos  destinées 
nationales  et  d'assurer  à  la  France  ses  indis- 
pensables frontières  naturelles,  mais  le  pan- 
germanisme, en  tirant  son  épée,  u  unifié  et 
mobilisé  toutes  nos  intelligences.  Poison  pour 
l'Allemagne  qu'il  affole,  il  doit  être  pour  nous 
un  révulsif  salutaire. 


XXVI  bis 

LE   FILS   DE   RUDYARD   KIPLING 
ET  LÉON  DE  MONTESQUIOU 

(Fn  Meinoriam) 

Le  fils  unique  de  Rudyard  Kipling  qui, 
tout  jeune,  à  dix-huit  ans,  s'était  engagé 
dans  les  gardes  irlandais,  vient  de  tomber  sur 
la  terre  de  France...  Voilà  des  années  que  le 
grand  écrivain  de  la  Vieille  Angleterre  était 
lu,  suivi,  admiré  chez  nous.  Mieux  qu'aucun 
autre,  il  nous  faisait  connaître  les  énergies 
spirituelles  de  sa  nation.  Mais  un  jour  il  a 
entonné  d'une  voix  pleine  et  enthousiaste  le 
cantique  en  l'honneur  de  notre  patrie.  Hier 
il  a  visité  et  glorifié  nos  soldats.  Aujourd'hui 
son  sang  le  plus  cher  se  mêle  au  sang  de  nos 
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défenseurs.  Notre  admiration  se  double  d'ami- 
tié. Que  l'illustre  poète  national  de  l'Angleterre 
reçoive  les  profondes  sympathies  de  la  France. 

Et  tout  près  de  nous,  voici  notre  cher 

ami  Léon  de  Montesquiou  dont  nous  avons  à 
honorer  la  mort.  Il  est  tombé  au  champ  d'hon- 
neur, à  la  tête  de  sa  section,  en  la  condui- 
sant à  l'attaque,  dans  la  matinée  glorieuse  de 
l'assaut  général,  le  25  septembre.  Gelait  un 
cœur  noble,  un  esprit  grave  et  plein  d'en- 
thousiasme concentré.  Sa  dernière  lettre  que 
Maurras  publie  et  qu'il  écrivit  la  veille  même 
de  l'offensive  générale,  est  inoubliable  par  la 
force  et  la  hauteur  de  l'accent.  Il  y  résume  en 
cinquante  lignes  son  expérience  de  philosophe 
et  de  soldat. 

XXVII 

LA  FAUTE  DE  LA  QUADRUPLE-ENTENTE 

(SELON  BERNHARDI) 

lo  Octobre  iQiS. 

Faut-il  intervenir  dans  les  Balkans  ou  bien 
s'abstenir  ?  Ou  plutôt,  puisque  nous  y  som- 
mes déjà,  jusqu'oii  doit  aller  notre  inter- 
vention ? 

Il  y  a  deux  écoles. 
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Les  uns  voient  ce  qu'il  y  aurait  de  pénible 
au  point  de  vue  moral  et  de  réellement  désas- 
treux ù  laisser  la  Serbie  isolée,  et  le  chemin 
de  Constanlinople  ouvert.  L'Allemagne  cher- 
cherait à  prendre  contre  l'Angleterre,  en 
Egypte  et  jusque  dans  les  Indes,  le  gage 
qu'elle  possède  déjà  sur  la  France  et  sur  la 
Russie.  La  profonde  Asie  la  ravitaillerait 
d'hommes  et  de  produits  ahmentaires.  Les 
Turcs  immédiatement  lui  fourniraient  un  mil- 
lion de  soldats. 

Ceux  qui  parlent  ainsi  ont  raison.  Mais 
d'autres  constatent  non  moins  justement  que 
l'intervention  exigera  cinq  à  six  cent  mille 
hommes,  et  que  la  France  ne  peut  pas  les 
fournir  à  elle  seule.  ÎSe  peut  pas,  ne  doit  pas. 
Ce  serait  un  crime  que  la  France  ouvrît  un 
robinet  par  où  s'écouleraient  ses  hommes  et 
ses  munitions.  Nous  ne  devons  pas  compro- 
mettre l'avenir  sur  notre  front  occidental.  Nos 
ennemis  sont  au  centre  de  la  toile  d'araignée: 
ils  restent  maîtres  des  lignes  de  l'intérieur,  et 
si  nous  allons  avec  trop  de  forces  là-bas,  ils 
reviendiont  immédiatement  chercher  la  déci- 
sion chez  nous. 

Voilà  les  deux  thèses.  Comment  veut  nous 
départager  le  gouvernement  ?  Quelle  est  sa 
doctrine  ? 
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Le  Sénat  s'en  informe  d'une  manière  pres- 
sante, et  ]a  Chambre  ne  sera  pas  moins  cu- 
rieuse. Ce  sont  là  des  incidents  de  notre  vie 
intérieure,  qui  prennent  du  temps  sans  don- 
ner des  forces.  Le  Parlement  a  raison  :  il  faut 
une  doctrine.  Mais  celte  doctrine,  le  Parle- 
ment ne  peut  pas  l'établir.  Les  inconvénients 
et  les  avantages  sont  à  peser  avec  des  don- 
nées qui  ne  peuvent  pas  être  livrées  à  l'opinion 
publique.  C'est  le  haut  commandement  qui 
se  trouve  être  le  juge. 

Le  haut  commandement  français?  Non,  pas 
seul.  Une  décision  si  grave  au  point  de  vue 
stratégique  ne  peut  être  prise  que  par  un  ac- 
cord des  Commandements  alliés. 

Dès  l'instant  que  voilà  la  Grèce  et  la  Rou- 
manie peu  sûres,  le  problème  dans  les  Bal- 
kans ne  peut  pas  être  résolu  par  la  France 
seule.  Il  ne  suffit  pas  de  créer  un  quatrième 
front,  il  faut  le  maintenir,  l'alimenter  d'hom- 
mes et  de  munitions.  Aussi  appartient-il  à 
toutes  les  puissances  de  la  Quadruple-Entente 
de  concerter  leur  attitude  et  de  coordonner 
leur  action. 

Aujourd'hui,  non  demain,  et  c'est  déjà  bien 
tard.  Nous  tous,  les  Alliés,  nous  avons  trop 
souvent  l'esprit  de  l'escalier.  Quand  on  n'a 
pas  su  prévoir  et  parler  le  premier,  au  moins 
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faut-il  trouver  la  réplique  immédiate.  Il  n  y  a 
pas  que  le  lieu  qui  importe,  il  y  a  le  moment. 
L'emploi  des  forces  dans  le  temps,  c'est  une 
des  grandes  règles  de  la  stratégie.  Si  le  dépla- 
cement d'équilibre  se  fait  avant  que  notre  ré- 
solution soit  prise,  nous  déterminerons  le 
courant  des  neutres  contre  nous. 

On  voit  bien  que  la  Roumanie  et  même  la 
Grèce  attendent  que  nous  soyons  forts.  Mais 
que  veulent  et  que  peuvent  l'Italie,  l'Angle- 
terre, la  Russie  ? 

L'Allemagne  compte  sur  nos  indécisions 
et  sur  l'imparfaite  coordination  de  nos  forces. 
Elle  ne  se  gêne  pas  pour  dire  que  depuis  le 
début  de  la  guerre  notre  manque  d'entente 
agissante  est  l'un  de  ses  principaux  atouts. 
Elle  le  dit,  l'écrit,  le  professe  doctoralement. 

Cette  Allemagne,  l'avez-vous  remarqué,  a 
souvent  la  plus  brutale  franchise  et  ne  se  gêne 
guère  pour  étaler  en  plein  jour  ses  sentiments, 
ses  espoirs,  ses  calculs.  La  Novoié  Vrémia  le 
notait  l'autre  jour,  et  en  donnait  une  excel- 
lente explication  psychologique  :  Les  Alle- 
mands, qui  ont  tant  de  prévoyance  et  de  si 
belles  habitudes  de  préparation,  manquent  de 
spontanéité  :  ils  doivent  à  l'avance  édifier  leur 
politique  et  donner  une  certaine  publicité  à 
leurs  plus  secrètes  pensées.  Ainsi  dans  le  do- 
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maine  militaire,  quel  intérêt  présentent  aux 
critiques  alliés  les  livres  de  Bernhardi  !  Les 
plansderAUemagney  sont  exposés  toulaulong. 

Eh  bien  I  je  viens  de  lire  avec  grand  inté- 
rêt un  article  de  Bernhardi  sur  ce  qu'il  appelle 
c<  les  fautes  des  Alliés  ».  Nulle  lecture  plus 
féconde.  Elle  ouvre  des  vues  sur  nos  forces 
et  sur  nos  faiblesses.  On  y  comprend  ce  que 
redoutent  nos  ennemis.  Ils  se  sentiraient  per- 
dus si  nous  tous,  Anglais,  Russes,  Italiens, 
Belges,  Serbes,  Monténégrins  nous  coordon- 
nions nos  efforts.  Bernhardi  expose  tout  au 
long  que  si  l'Angleterre  s'était  préparée  à  la 
guerre,  au  lieu  de  compter  exclusivement  sur 
ses  alliés;  si  lltalie  était  entrée  dans  la  lutte- 
tout  au  début  et  si  les  Russes  avaient  pris  une 
offensive  bien  outillée  avant  que  l'Allemagne 
n'ait  occupé  les  parties  de  notre  territoire  oii 
elle  campe,  les  événements  auraient  pu  se  dé- 
rouler d'une  manière  toute  différente. 

((  La  Belgique,  dit-il,  fut  conquise  avant 
que  les  Français  et  les  Anglais  n'aient  pu  venir 
à  son  aide.  A  leur  tour,  ils  furent  obligés  à 
la  défensive  avant  que  la  Russie  n'ait  pu  agir 
avec  effet.  »  Je  vous  épargne  le  ton  de  supé- 
riorité que  prend  le  critique  allemand  et  qui 
n'est  pas  justifié.  C'est  pour  en  venir  à  sa 
conclusion  que  nous  devons  retenir  : 
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«  Les  puissances  de  la  Quadruple -Entente, 
dit-il  en  propres  termes,  ont  commis  la  faute 
stratégique  de  ne  pas  coordonner  leur  ac- 
tion ». 

Ne  demeurons  pas  dans  cette  faute  oii  c'est 
vrai  que  nous  fûmes  souvent  depuis  une  année. 
Le  penseur  militaire  de  la  Germanie,  celui 
qui  lui  donne  ses  directions,  se  charge  de  nous 
dire  ce  que  d'ailleurs  nous  sommes  plusieurs 
à  comprendre,  n'esl-ce  pas  ?  Les  gouverne- 
ments alliés  et  leurs  armées  auraient  besoin 
d'un  haut  conseil  de  guerre  permanent.  On  y 
examinerait  immédiatement  si  l'une  des 
quatre  puissances  possède  à  cette  heure  des 
forces  non  engagées.  L'Italie  dont  le  front  va 
être  immobilisé  par  l'hiver,  ne  voudra  pas 
s'isoler  des  préparations  de  la  victoire  com- 
mune. L'intervention  doit  se  faire  par  une 
coopération  des  gouvernements  alliés  et  le 
poids  de  l'effort  être  distribué,  après  un  exa- 
men de  toutes  leurs  forces,  considérées  comme 
ne  formant  qu'une  seule  et  môme  armée. 
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NÉCESSITÉ  D'UNE  DIRECTION  SUPRÊME 
DANS  LA  QUADRUPLE-ENTENTE 

II    Octobre    19 15. 

Les  regards  sont  lo urnes  du  côté  de  l'Italie. 
Quel  est  son  état  d'esprit,  son  point  de  vue 
dans  cette  guerre,  et  se  pourrait-il  que  l'ob- 
session d'un  but  trop  particulier  lui  masquât 
l'importance,  pour  nous  tous,  d'une  action 
immédiate  dans  les  Balkans  ? 

Je  viens  de  recevoir,  édité  par  Trêves  à  Milan, 
le  petit  livre  des  discours  et  des  messages  de 
Gabriele  d'Annunzio,  Per  la  pin  grande  Italla' 
Recueil  glorieux.  A'oilà  les  charbons  brûlants 
qui  enflammèrent  tout  un  peuple.  Le  poète 
s'est  comporté,  comme  c'est  la  mission  du 
poète,  en  véritable  héritier  et  confident  de 
ceux  qui  furent,  au  long  des  siècles,  chefs  de 
la  pensée  et  de  l'action  dans  sa  race.  De  gran- 
des préparations  étaient  dans  tous  les  cœurs. 
Il  a  découvert  et  jeté  aux  quatre  vents  le  feu 
sacré  qu'il  tenait  des  génies  ses  maîtres. 

Ce  petit  livre  nous  ramène  au  centre  de 
l'émotion  italienne.  Dans  le  même  moment. 
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quelques  pages  brillantes  cl  sûres  de  Jacques 
Bain  ville,  publiées  par  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  nous  racontent  et  nous  expliquent 
«  le  mois  historique  de  l'Italie  »,  nous  disent 
dans  quelles  conditions  ce  grand  peuple  a 
voulu  la  guerre.  L'Italie  a  confondu  sa  cause 
avec  la  cause  des  Alliés.  Le  poète  qui  joua 
dans  celte  crise  un  rôle  décisif  me  télégra- 
phiait à  l'heure  même  où  la  déclaration  de 
guerre  éclatait  dans  Rome  enfiévrée  :  «  On 
chante  la  Marseillaise  autour  de  la  colonne 
Trajane.  Le  vert  et  le  bleu  de  nos  drapeaux 
font  une  seule  couleur  dans  le  soir  qui  tombe. 
Le  même  souffle  passe  sous  nos  arcs  de  triom- 
phe et  sous  le  vôtre.  Nous  avions  deux  patries 
et,  ce  soir,  nous  en  avons  une  seule,  qui  va 
de  la  Flandre  française  à  la  mer  de  Sicile...  » 
Sublime  langage  où  frémit  l'amitié  du  pa- 
triote itahen  pour  la  France.  Et  les  senti- 
ments de  ce  grand  interprète  de  sa  nation, 
depuis  cinq  mois,  ne  sont  pas  descendus  d'un 
degré,  ce  A  mon  grand  frère  et  à  mon  ardent 
allié,  m^écrit— il,  j'offre  ce  livre  de  ma  foi  et 
de  mon  espérance.  »  Nul  événement  n'est 
venu  modifier  les  dispositions  de  l'Italie.  Son  roi 
et  son  peuple  se  sont  regardés  et  compris.  Ils 
veulent  la  déH>Tance  et  l'extension  de  la  patrie. 
Ils  savent  qu'elles  ne  peuvent  être   obtenues 
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que  par  la  défaite  des  Germano-Turcs  et  la 
victoire  de  la  Quadruple— Entente. 

Aucun  des  Etats  alliés  ne  peut  penser  à  la 
réalisation  de  ses  vues  avant  que  l'ennemi  soit 
battu.  On  ne  partagera  pas  le  butin  s'il  n'y  a 
défaite  complète  de  la  Germanie.  La  satisfac- 
tion de  chacun  des  intérêts  particuliers  est 
subordonnée  au  succès  de  l'ensemble.  Cons- 
tantinople  aux  mains  des  Allemands;  leur 
ravitaillement  d'hommes  et  de  tous  aliments 
assuré  par  lAsie;  l'Egypte  et  le  Caucase  as- 
saillis, c^est  Trieste  mieux  protégé. 

Le  bon  emploi  des  forces,  absolument  né- 
cessaire contre  des  adversaires  aussi  redou- 
tables, exige  qu'aucune  des  puissances  ne 
subordonne  les  intérêts  généraux  à  son  plan 
particulier.  C'est  dans  les  Balkans,  à  cette 
heure,  que  l'Italie  servira  le  plus  utilement. 
Ni  la  Russie,  ni  l'Angleterre,  ni  la  France  ne 
peuvent  mieux  qu'elle  y  réussir.  Que  tous  y 
coopèrent. 

L'Italie  retient  devant  elle  une  faible  quan- 
tité d'Autrichiens.  La  dépense  de  forces  qu'elle 
exige  des  Germano-Turcs  n'est  pas  équivalente 
a  sa  force  propre.  De  plus,  voici  l'hiver.  Elle 
pouvait  déjà  disposer  d'une  grande  partie  de 
ses  troupes;  dans  la  saison  qui  commence,  elle 
aura  encore  bien  mieux  toute  liberté  pour  une 
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action  siratégique  ailleurs.  Si  elle  veut  jouer 
le  jeu,  elle  doit  consentir  à  donner  à  ses  ar- 
mées un  autre  point  d'application  que  le  front 
de  risonzo.  Elle  le  trouvera  dans  les  Balkans. 
Quelle  chétive  et  imprévoyante  sagesse  lui 
conseillerait  de  somnoler  tout  l'hiver  en  bra- 
quant ses  yeux  mi-clos  sur  Trieste  ? 

Toutes  les  batailles  qui  se  livrent  dans  celte 
guerre  préparent  la  victoire.  Oii  qu  elle  s'oc- 
cupe à  frapper  les  aigles  de  la  Germanie, 
l'Italie  leur  brisera  le  bec  et  les  serres. 

C'est  fâcheux  qu'à  cette  heure  aucun  orga- 
nisme n'existe  pour  apprécier  les  forces  des 
diverses  nations  de  l'entente,  pour  déterminer 
le  terrain  ovi  chacune  doit  se  porter  et  l'heure 
où  elle  doit  attaquer.  Qui  donc,  ayant  regardé 
sans  soucis  particuHers  l'ensemble  de  cette 
immense  carte  de  la  guerre,  choisit  les  meil- 
leures combinaisons,  et  répartit  les  rôles  avec 
une  souveraine  autorité  ? 

Et  pour  m'en  tenir  au  noble  art  que  je  con- 
nais un  peu  d'agir  sur  les  imaginations  et 
d'éclairer  les  inteUigences,  qui  donc  s'est 
préoccupé  de  mettre  devant  les  quatre  peu- 
ples un  ensemble  de  données  exactes,  qui  les 
persuadent  de  subordonner  leurs  impatiences 
propres  à  des  directions  de  plus  grande  por- 
tée P  Nous  avons  un  excellent  bureau  de  pro- 
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pagande  anli-bochc.  Mais,  avouons-le  :  à 
trop  parler  des  atrocités  commises  par  les 
Allemands,  on  oriente  les  esprits  d'un  côté 
malgré  tout  négatif.  Il  serait  infiniment  utile 
que  nous  et  nos  alliés  nous  fussions  rensei- 
gnés d'une  manière  uniforme  sur  les  condi- 
tions indispensables  pour  réaliser  nos  aspira- 
tions nationales  diverses,  qui  sont,  les  unes 
et  les  autres,  subordonnées  à  la  victoire  com- 
mune. 

D'une  manière  tout  à  fait  mesquine,  il  a 
été  organisé  une  censure,  qui  semble  avoir 
créé  un  foyer  de  querelles  et  d'irritation, 
quand  il  eût  fallu,  quand  il  faudrait  (il  est 
toujours  temps)  créer  un  bureau  de  vérités, 
un  centre  d'information  et  de  direction. 

C'est  un  point  oii  j'ai  le  droit  d'avoir  une 
opinion,  et  voilà  pourquoi  je  m'y  arrête,  mais 
ce  n'est  là  qu'un  compartiment  secondaire 
dans  l'organisation  qu'il  est  indispensable  de 
créer  pour  le  salut  de  lEntenle. 

Hier,  je  demandais  que  toutes  les  forces  de 
la  Quadruple-Entente  fussent  considérées 
comme  ne  formant  qu'une  seule  et  même  ar- 
mée, et  qu'un  conseil  de  guerre  permanent 
réglât  la  collaboration  militaire  de  chacun  des 
États,  au  mieux  de  l'entente  commune.  S'il 
en  était  ainsi,  déclare  Bernhardi  à  ses  com- 
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patriotes,  la  Germanie  serait  perdue.  Voilà  jo 
suppose,  qui  mérite  dèlre  pris  en  considéra- 
tion. Deux  systèmes  peuvent  cire  examinés. 
Celui-ci  préconisera  un  conseil  de  guerre  per- 
manent, celui-là  préférera  des  conférences 
réunies  au  moment  opportun.  En  i8i4,  les 
Alliés  tenaient  conseil  sur  une  rapide  convo- 
cation, dans  la  journée  même.  L'indispen- 
sable, c'est  que  la  diversité  de  nos  intérêts 
diplomatiques  ne  vienne  pas  aiï'aiblir  l'action 
militaire  et  compromettre  la  victoire  com- 
mune. Une  direction  bien  concertée  doit  ré- 
partir nos  forces  et  coordonner  nos  efforts.  A 
ce  prix  seulement,  une  heureuse  issue  nous 
est  assurée,  à  nous  tous,  contre  la  coalition 
germano-turque . 


XXIX 

SOIT  LA,  SOIT  AILLEURS 

i3  Octobre  191 5. 

On  connaît  les  hommes  qui  sont  au  pou- 
voir; les  uns  excellents,  les  autres  améliorés 
par  la  guerre,  les  autres  pas  fameux.  Et  hors 
du  gouvernement,  je  vois  tel  homme  que  ses 
services  antérieurs  désignent  au  point  que  l'os- 
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tracisme  dont  il  est  l'objet  se  perpétue  comme 
un  scandale. 

Mais  je  ne  jugerai  pas  les  graves  événe- 
ments qui  se  déroulent  du  point  de  vue  de  la 
politique  intérieure.  J'écris  cet  article  sur  une 
table  de  la  Chambre.  Dieu  merci  I  l'atmos- 
phère de  cette  maison  ne  m'empoisonne  pas, 
et  c'est  du  point  de  vue  national,  avec  l'hor- 
reur des  intrigues  et  le  souci  de  la  continuité 
au  pouvoir  et  à  l'armée,  que  je  juge  les  inté- 
rêts de  notre  pays. 

Soyons  unis  entre  Français.  On  l'est  dans 
le  pays,  espérons  qu'on  voudra  l'être  au  Par- 
lement. 

Soyons  unis  entre  alliés.  On  Test  de  cœur, 
on  voudi'a  l'être  de  méthode,  et  nous  allons 
coordonner  toutes  nos  forces. 

Déjà  Viviani  vient  de  nous  annoncer  la 
coopération  des  forces  russes  avec  les  forces 
anglaises  et  françaises. 

Il  nous  faut  à  cette  heure  une  décision, 
non  pas  une  décision  de  sentiment,  d'opinion 
publique,  ou  d'opinion  parlementaire,  mais 
une  décision  d'ordre  militaire  et  gouverne- 
mental. Je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  la  décla- 
ration de  \iviani.  Nul  n'en  conclura  que 
nous  soyons  en  train  de  ne  rien  faire  du  tout , 
mais  on  voit  la  difficulté  et  les  inconvénients 
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de  ces  explications  à  la  Iribune  quand  l'heure 
n'en  est  pas  librement  choisie...  Enfin,  dans 
la  matinée,  un  fait  était  survenu  que  le  gou- 
vernement s'est  trouvé  en  mesure  de  nous 
annoncer  et  qui  fait  l'intérêt  de  sa  déclara- 
tion : 

La  Russie  entre  en  action  dans  les  Balkans. 

On  n'aurait  pas  compris  que  la  Russie  qui 
a  préféré  la  guerre  à  l'écrasement  de  la  Ser- 
bie abandonnât  cette  noble  cliente  au  poi- 
gnard que  l'indigne  tsar  de  Bulgarie  lui  veut 
donner  dans  le  dos. 

Reste  l'Italie.  Comment  l'Italie  qui,  plus 
qu'aucun  des  trois  autres  alliés,  a  des  troupes 
disponibles,  demeurerait-elle  l'arme  au  pied? 
Nous  nous  refusons  à  l'admettre.  On  se  bat 
sur  tous  les  points  de  l'immense  bataille  pour 
Trieste  et  pour  le  Trentin. 

En  dépit  de  tous  les  propos  que  j  entends 
bourdonner  à  mes  oreilles,  tandis  que  j'écris 
au  milieu  du  va-et-vient  de  la  Chambre,  le 
problème  du  jour  n'est  pas  dans  le  Parlement. 
La  grande  question,  c'est  de  savoir  si  nous  ob- 
tiendrons la  coordination  militaire  des  forces 
alliées.  Que  les  quatre  nations  se  concertent, 
qu'elles  sachent  qui  chacune  d'elles  doit  attaquer 
et  dans  quel  moment,  voilà  la  grosse  affaire.  La 
diplomatie  a  fait  une  grande  chose  quand  elle 
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a  décidé  que  nul  de  nous  ne  ferait  sa  paix 
séparée,  et  quand  elle  a  examiné  sommaire- 
ment à  l'avance  les  justes  exigences  de  chacun. 
Nous  sommes  arrivés  ù  l'unité  de  vues,  n'ar- 
riverons-nous pas  à  une  parfaite  unité  d'ac- 
llons?  Nos  intérêts  ne  se  contredisent  pas, 
pourquoi  nos  efforts  divergcraicnt-ils  ?  Le 
butin,  c'est  après  la  victoire.  Que  chacun  de 
nous  y  aille  donc  de  toutes  ses  forces,  de 
toutes  ses  ressources,  de  tous  ses  mo}ens. 

Les  forces  de  la  Quadruple-Entente  sont 
supérieures  à  celles  de  la  Germanie.  C'est  ce 
que  ne  voit  pas  Ferdinand  de  Bulgarie.  Avec 
une  extraordinaire  liberté  de  cynisme,  cet 
homme  déclare  se  rallier  c<.  au  plus  fort  ».  Il 
court  au  devant  du  vainqueur.  Il  croit  que  son 
appui  va  décider  de  l'issue  de  la  guerre.  Et 
les  rois,  ses  rivaux,  de  Roumanie  et  de  Grèce, 
un  instant  intimidés,  semblent  dire  d'un  ton 
désespéré  qu'il  vaut  mieux  mourir  dans  la 
boue  que  dans  le  sang. 

Quel  manque  d'horizon  au  milieu  de  ces 
montagnes  assombries  par  la  peurl 

Les  Balkaniques  ont  bien  tort  de  croire 
qu'en  abdiquant  aux  mains  de  l'Allemagne 
ils  vont  finir  la  guerre  et  déclencher  la  défaite 
de  la  Quadruple-Entente.  Parlons  net,  par- 
lons comme  si   nous  admettions  les  chances 
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des  Germano-Turcs  dans  celle  noire  trahison. 
S'il  est  vrai  que  les  puissances  balkaniques 
soient  tombées  à  ce  manque  de  dignité  qu'elles 
s'associent  à  une  Allemagne  qui  leur  veut 
mettre  au  cou  un  collier  de  chien,  l'avenir 
leur  réserve  des  surprises.  La  Quadruple- 
Entente  n'a  pas  dit  le  dernier  mot  sur  les  idées 
stratégiques  qu'elle  peut  avoir. 

Nous  ne  sommes  pas  forcés  de  subir  l'ini- 
tiative stratégique  de  l'Allemagne.  Il  y  a  des 
décisions  qui  sont  le  secret  de  ceux  qui  diri- 
gent notre  action.  On  en  discute,  on  les  exa- 
mine. C'est  l'épée  de  Damoclès,  parmi  toutes 
les  épées  déjà  tirées  du  fourreau.  On  peut 
faire  crédit  au  commandement  pour  trouver 
l'utilisation  des  forces  disponibles  de  l'En- 
tente. 

Au  point  de  vue  stratégique,  l'Allemagne, 
jusqu'à  cette  heure,  n'a  eu  que  des  échecs, 
puisqu'elle  n'a  pu  enfoncer  ni  la  Russie  ni  la 
France.  En  créant  un  nouveau  front,  l'Alle- 
magne n'a  rien  résolu  définitivement,  même 
si  elle  escompte  une  absence  définitive  de 
toute  dignité  chez  les  Grecs  et  chez  les  Rou- 
mains. Les  ressources  globales  de  l'Entente 
sont  supérieures  à  celles  de  la  Germanie.  Dès 
l'instant  que  l'Allemagne  crée  un  troisième 
front,   les    puissances   alliées    vont  jouer    de 
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leurs  disponibilités  comme  il  leur  paraîtra  le 
plus  utile.  Qu'elles  ne  manquent  pas  de  dis- 
cipline et  de  méthode  et  le  jeu  va  se  rétablir. 
Le  Parlement,  avec  toute  sa  bonne  volonté, 
n'y  peut  rien  ;  les  commandants  alliés  en  sont 
les  juges  dans  le  secret  de  leur  conseil. 

Il  est  possible  d'opposer  à  la  manœuvre 
stratégique  de  l'Allemagne  une  autre  ma- 
nœuvre stratégique  dont  le  secret  appartient 
au  commandement  —  une  autre  manœuvre, 
soit  là,  soit  ailleurs. 


XXX 

REGRETTABLE  JOURNÉE 

i4  Octobre  19 15. 

Au  milieu  de  la  séance,  le  président  du 
Conseil,  justement  préoccupé  de  relever  le  ca- 
ractère de  cet  après-midi,  a  tenu  à  dire  que 
ce  n'était  pas  «  un  pugilat  autour  des  porte- 
feuilles ». 

L'histoire  discutera  cette  opinion.  Je  me 
bornerai  à  indiquer  que  l'exaltation  de  la 
Chambre  était  extrême,  et  qu'ayant  durant 
cinq  heures  tenté,  la  plume  à  la  main,  de  re- 
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tenir  de  toule  celle  passion  quelque  chose 
qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  fût  utile 
à  la  défense  nationale,  je  nai  rien  pu  en 
noter. 

J'ai  voté  contre  le  comité  secret  et  pour  le 
gouvernement. 

Je  ne  renverserai  pas  ce  gouvernement. 
Vous  me  montrez  des  fautes.  Je  n'ai  pas  les 
éléments  de  tout  apprécier.  Et  puis  quand  les 
fruits  de  l'automne  sont  insuffisants,  est-ce 
l'elTet  de  l'automne,  de  l'été  ou  du  printemps? 
(jiens  de  courte  vue,  allongeons  notre  regard, 
notre  enquête,  et  disons-nous  qu'à  cette  heure, 
tous,  nous  souffrons  de  l'insuffisance  de  nos 
préparations,  matérielles  et  intellectuelles. 

Ce  gouvernement  est  imparfait;  je  regrette 
de  n'y  pas  voir  tel  ou  tel  homme  énergique 
et  désigné  par  ses  services  antérieurs.  Mais 
quelle  combinaison  préparez-vous  dans  vos 
conciliabules  contradictoires  ?  Garderiez-vous 
a  leurs  postes  Millerand  et  Ribot  qui  ont  la 
confiance  de  la  nation,  de  l'armée,  des  pays 
alliés  et  des  neutres?  L'équipe  de  demain  dans 
son  ensemble  n'aurait  pas  la  connaissance  des 
choses,  la  connaissance  des  dessous,  acquise 
à  l'usage  par  l'équipe  d'aujourd'hui.  Ce  n'est 
pas  l'heure  de  faire  des  essais. 

Vous  voulez  être  renseignés?  C'est  naturel 
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mais  déraisonnable.  Vivian i  a  raison  de  vous 
répondre  :  «  Il  ne  me  sera  pas  possible  de 
satisfaire  à  toutes  vos  curiosités,  patriotiques 
d'ailleurs.  Vos  questions  vous  lionorent; 
posez-les  vous  dans  vos  consciences;  mais 
n'espérez  pas  que  j'y  réponde.  Je  ne  vous 
dirai  ni  le  plan  naval  ni  le  plan  militaire.  Je 
ne  suis  pas  le  maître  en  la  matière;  je  n'ai 
pas  le  droit...  » 

D'ailleurs,  allons  plus  avant.  La  pensée 
profonde  du  Parlement  n'est  pas  de  renverser 
un  ministère.  Elle  contient  une  bien  autre 
ambition.  Par  la  force  des  choses,  le  Parle- 
ment veut  élargir  son  action,  son  travail,  et 
devenir  le  principal  moteur  dans  cette  ter- 
rible tragédie. 

«  Que  n'eussions-nous  pas  fait  si  le  gou- 
vernement eût  été  à  la  hauteur  de  ce  pays?  » 
s'est  écrié  M.  Ghaumet.  Belle  et  grande  parole 
mélancolique!  «  Où  est  le  gouvernement? 
ajoutait  le  même  orateur.  Où  est  le  pilote? 
Je  ne  le  vois  pas  au  banc  des  ministres.  » 
Est-il  ailleurs?  Les  regards  de  chacun  se  pro- 
menaient sur  les  bancs.  Tous  se  regardaient 
les  uns  les  autres. 

Cette  Chambre  déclare  souffrir  du  manque 
d'énergie,  de  volonté,  de  décision  dans  le 
gouvernement.  Et  la  voilà  tout  naturellement 
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qui  vent  prendre  en   mains   la   direction  des 
événements. 

Les  directions  données  par  des  hommes 
politiques  peuvent  être  acceptées  dans  cer- 
taines circonstances  où  les  chefs  militaires  se 
trouvent  être  des  généraux  improvisés  qui 
n'ont  pas  d'éducation  technique.  Mais  nos 
généraux  d'aujourd'hui,  ù  bon  droit,  ne  vou- 
draient pas  être  les  exécuteurs  des  volontés 
de  stratèges  en  chambre.  Loin  des  choses, 
loin  des  gens,  n'ayant  ni  le  sens  ni  la  con- 
naissance des  difficultés,  un  doigt  sur  la  carte, 
les  politiques  rendraient  des  jugements  tran- 
chants. Aux  jours  héroïques  du  Comité  de 
salut  public  (derrière  lequel  se  tenaient  de 
grands  techniciens),  les  armées  faisaient  une 
guerre  lente,  nullement  comparable  aux  opé- 
rations immenses  de  cette  heure.  Les  erreurs 
par  manque  d'information  de  nos  stratèges  en 
chambre  seraient  dautant  plus  dangereuses 
que  nous  avons  affaire  à  la  plus  puissante  et 
la  plus  savante  des  armées  dont  notre  nation 
a  jamais  subi  l'assaut. 

...  Enfin,  cette  regrettable  journée  s'est 
terminée  sans  que  ses  mauvais  ferments  eus- 
sent pu  nuire  sérieusement.  Le  principe  de  la 
continuité  du  pouvoir  a  été  respecté.  On  s'as- 
sociera  aux  nobles  paroles  par  lesquelles  le 
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colonel  Driant,  universellement  respecté,  a 
clos  celte  pénible  séance.  Qui  ne  s'associerait 
à  son  vœu  que  VOfficlel  ne  parût  pas  aujour- 
d'hui ! 

XXXI 

LEUR  FAIBLESSE  DERRIÈRE  LEUR  AUDACE 

i5  Octobre  191 5. 

u  Le  concours  de  l'Italie  paraît  assuré...  » 
Trois  mots,  mais  qui  annoncent  un  acte,  ex- 
priment une  volonté.  Auprès  de  ces  trois 
mots  qui  contiennent  une  décision  gouverne- 
mentale, combien  l'après-midi  d'hier,  dans 
son  tapage,  apparaît  pauvre,  sans  direction. 
Exactement,  violente  sans  force. 

L'Italie  marche,  l'accord  de  la  Quadruple- 
Entente  est  resserré.  Après  ce  fait  de  gou- 
vernement, attendons  le  fait  militaire.  Quel- 
ques jours  encore,  nous  serons  sans  nouvelles. 
Attendons  avec  calme  et  confiance. 

Et  pour  reconstituer  en  nous  ce  sentiment, 
pour  nettoyer  notre  esprit  des  images  que 
nous  a  laissées  hier  le  Parlement,  regai'dons, 
écoutons  nos  armées.  Au  milieu  d'elles  tout 
est  bel  ordre,  discipline,  générosité,  calme 
et  confiance.  Elles  sont  la  France. 

Des  notes  certaines  nous  mettent   à  même 
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de  connaître  l'eflel  moral  produit  en  Alle- 
magne par  leur  succès,  et  d'une  manière  pré- 
cise, par  la  méthode  toute  neuve  qui  leur 
assura  le  succès. 

Le  plan  des  Allemands,  vous  le  connaissez. 
Puisqu'ils  désespèrent  de  percer  noire  front,  ils 
ont  décidé,  ils  y  étaient  bien  obligés,  d'aller 
chercher  ailleurs  la  décision  de  la  guerre.  Ils  ont 
résolu  d'organiser  en  face  de  nous  la  défen- 
sive la  moins  coûteuse  possible  et  de  porter 
toute  leur  masse  disponible  contre  la  Russie, 
mise  en  mauvaise  situation,  par  son  manque 
de  munitions.  Vous  les  avez  vus  à  l'œuvre,  ils 
tentaient  d'envelopper  les  armées  de  la  Russie 
et  de  la  contraindre  à  demander  la  paix.  Cer- 
tes ils  obtinrent  des  succès,  ils  prirent  des 
forteresses,  ils  occupèrent  de  vastes  territoires, 
mais  leur  principal  objet  militaire,  ils  l'ont 
manqué  ;  les  armées  russes  ne  sont  pas  dé- 
truites. Elles  reprennent  dès  maintenant  la 
plus  heureuse  offensive,  et  c'est  un  fait  cer- 
tain que  ce  grand  pays  reviendra  a  la  charge, 
au  printemps  prochain,  avec  plusieurs  mil- 
lions d'hommes,  à  l'heure  où  l'Allemagne 
toute  pleine  de  cadavres  sera  incapable  de 
riposter. 

Ce  n'est  pas  une  situation  que  l'Allemagne 
puisse  accepter.   Elle  constate  que  la  guerre 
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doit  durer.  Bien  que  le  blocus  ait  été  trop  dé- 
faillant, i!  lo  gcnc,  elle  en  mourrait  à  lu 
longue;  plus  encore  elle  moiurait  d'une  di- 
sette d'hommes,  il  fautqu'ellr'  rompe  le  cercle. 

La  pédante  Allemagne  a  de  la  grandeur 
dans  l'imagination.  Elle  rêve  méchamment  et 
puissamment.  yVujourd'hui  la  voici  qui  invente 
de  faire  sa  trouée  au  sud-est.  Après  la  marche 
sur  Paris,  sur  Calais-Londres,  sur  Moscou- 
Petrograd,  c'est  la  marche  sur  Constanti- 
nople-Le  Caire.  Elle  trouvera  dans  l'Asie,  im- 
mense et  brillante,  des  ressources,  des  soldats, 
et  puis  elle  y  prendra  des  gages  sur  l'Empire 
britannique. 

Ainsi  rêvent  les  grands,  les  dirigeants  qui 
ne  voient  que  l'eusemble,  cependant  que  la 
nuit  descend  sur  le  petit  monde  et  étreint  les 
cœurs.  Des  notes  certaines  que  j'ai  entre  les 
mains  (rapports  de  personnes  qui  ont  gardé 
des  relations  en  Allemagne  et  notamment  en 
Bavière ,  récits  de  prisonniers)  établissent 
qu'il  se  produit  dans  les  villages  de  nos  enne- 
mis un  fléchissement  moral.  Des  symptômes 
y  apparaissent  qu'on  n'y  aurait  pu  relever  au 
début  de  septembre. 

Le  petit  peuple  d'Autriche,  d'Allemagne, 
est  épouvanté  par  la  mortalité.  Plus  qu'en 
France  ?  Oui.  Pourquoi  donc  ? 
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Le  nombre  des  tués,  des  blessés,  des  mala- 
des peut  être  tenu  comme  équivalent  dans  l'un 
et  l'autre  camp.  L'usure  en  hommes  est  pro- 
portionnelle au  chilTre  des  effectifs  engagés. 
Chez  nous,  chez  eux,  le  pourcentage  est  le 
même.  Mais  tandis  que  chez  les  Alliés  le  chif- 
fre des  pertes  se  répartit  sur  six  tableaux 
(France,  Angleterre,  Russie,  Italie,  Serbie, 
Belgique),  il  s'inscrit  chez  les  Austro-Alle- 
mands sur  deux  tableaux  seulement.  Le  même 
village  bavarois  apprend  qu'il  a  perdu  des  fils 
en  France,  en  Piussie,  en  Serbie,  sur  le  front 
italien.  Le  choc  moral,  l'angoisse  sont  plus 
forts.  Cette  guerre  si  longue  et  qui  couvre  des 
espaces  chaque  jour  plus  immenses,  épou- 
vante des  gens  qui  croyaient  qu'il  s'agissait 
d'un  simple  promenade  militaire  à  Paris,  la 
grande  ville  haïe  et  pleine  de  butin. 

Les  dirigeants  aussi  ont  leur  inquiétude.  Ils 
enregistrent  l'échec  des  organisations  qu'ils 
croyaient  avoir  établies  pour  diminuer  l'usure 
d'hommes  sur  leurs  deux  fronts  de  Russie  et 
de  France. 

Quand  on  veut  imposer  sa  volonté,  si  l'on 
n'est  pas  le  plus  fort,  on  augmente  sa  force 
par  l'organisation  défensive.  C'est  ce  qu'ils 
croyaient  bien  avoir  su  créer  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Ils  croyaient  avoir  trouvé  un  système  sûr  pour 
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diminuer,  par  leurs  formidables  Ibrtifications, 
leur  usure  d'hommes.  Ces  barrages  souve- 
rains allaient  leur  permellre  de  jeter  leurs 
troupes  sur  la  route  de  Constanlinople.  Mais 
il  vient  d'être  démontré,  en  Champagne  et  en 
Artois,  que  nous  possédons  maintenant  un 
outillage  et  une  méthode  capables  de  détruire 
ces  barrages  et  leurs  garnisons. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  que  l'en- 
nemi a  perdu.  Le  mauvais  temps  retenant 
notre  élan  nous  a  empêchés  d'y  aller  voir. 
Mais  officiellement  nous  déclarons  lui  avoir 
fait  au  moins  2  5,ooo  prisonniers.  Cela  donne 
une  idée  des  morts  que  doivent  avoir  de  telles 
troupes  dont  nul  ne  conteste  la  ténacité.  La 
bataille  de  France  vient  de  prouver  que  nous 
possédons  aujourd'hui  le  moyen,  la  méthode 
pour  faire  de  l'offensive  qui  ne  nous  coûte 
pas  plus  cher  que  leur  défensive. 

Fait  d'immense  portée,  qui  trouble  profon- 
dément l'esprit  du  haut  commandement 
austro-boche.  Vous  en  verrez  un  signe  indis- 
cutaJole  dans  un  ordre  trouvé  sur  un  officier 
allemand  et  que  je  suis  autorisé  à  publier.  Il 
nous  rend  compte  des  préoccupations  de  leur 
état-major  mieux  que  ne  ferait  aucun  com- 
mentaire. 
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STRICTEMENT  SECllET 

Division  Ditj'arth    I V//*-'   C.  R. 

I.  N°  ai5.  Si;nuKT 

.A  communiquer  aux  officiers  seulement 

ORDRE  DE  LA  DIVISION 

J'ai  eu  l'impression,  ces  temps  derniers,  quelinfan- 
lerie,  sur  quelques  points,  borne  son  action  à  la  simple 
défensive. 

Aussitôt  que  l'onnenii  commence  à  lancer  des  bom- 
bes, elle  se  hâte  d'ouvrir  le  feu  ou  de  réclamer  l'appui 
de  l'artillerie,  et  se  tient  pour  satisfaite  quand  le  tir 
des  bombes  ennemies  a  été  momentanément  arrêté. 
Parfois  même  on  semble  ci'oire  qu'il  est  habile  de  tirer 
le  moins  possible  pour  ne  pas  provoquer  le  feu  de  l'en- 
nemi. 

Je  ne  saurais  m'élever  assez  énergiquement  contre 
de  pareilles  conceptions  qui  aboutissent  nécessairement 
à  tuer  l'esprit  d'offensive  chez  nos  propres  troupes,  à 
éveiller  et  à  fortifier  chez  l'ennemi  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité. On  laisse  à  l'ennemi  toute  sa  liberté  d'action  et 
on  subordonne  sa  propre  action  à  la  volonté  de 
l'ennemi. 

11  est  possible  qu'en  manifestant  de  notre  côté  peu 
d'activité  offensive,  nous  y  gagnons  momentanément 
un  peu  plus  de  tranquillité  pour  achever  de  consolider 
nos  propres  positions;  mais  cet  avantage  est  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  de  l'inconvénient  qu'il  pré- 
sente pour  nous  de  fournir  également  à  l'ennemi  le 
moyen  de  continuer  à  fortifier  ses  positions. 

Nos  elTorls  doivent  tendre  à  préparer  tous  nos 
moyens  en  vue  du  jour  prochain,  je  l'espère,  où  nous 
passerons  à  l'offensive  décisive.  Elle  sera  d'autant  plus 
difficile  que  nous  trouverons  l'ennemi  plus  solidement 
retranché  et  moralement  plus  fort  que  nous. 

Les  photographies  les  plus  récentes  prises  par  nos 
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aviateurs  montrent  nettement  que  l'ennemi  a  profilé 
habilement  du  répit  que  lui  laissait  notre  peu  d'acti- 
vilé,  pour  consolider  ses  positions.  Nombre  de  n(m- 
\ellos  trancht'cs  de  position  et  d'approche  on!  clé  éta- 
blies par  lui  en  quelques  semaines, 

MM.  les  Commandants  de  Brigades  et  de  Ilégimenls 
sont  invites  à  faire  les  plus  grands  efTorls  pour  entre- 
tenir au  plus  haut  degré  sur  tous  les  points  de  notre 
front  l'activité  offensive:  il  faut  que  notre  action  s'ins- 
pire de  l'idée  d'offensive  et  non  de  défensive  et  qu'au 
lieu  de  subir  la  volonté  de  l'ennemi,  nous  lui  im- 
posions, au  contraire,  la  nôtre.  Nos  troupes  utiliseront 
à  fond,  de  jour  et  de  nuit,  toutes  les  ressources  ettous 
les  moyens  de  fortune  mis  à  leur  disposition  pour 
combattre  l'ennemi  et  lui  nuire  sans  relâche.  L'artil- 
lerie ne  peut  intervenir  que  dans  la  liniile  des  munitions 
dont  elle  dispose  et  l'infanterie  aura  le  plus  soiwent  à  se 
tirer  d'a(Jaire  toute  seule. 

MM.  les  commandants  des  pionniers  sont  invités  à 
faire  amener  aussi  vite  que  possible  sur  le  terrain  les 
engins  de  toutes  sortes  destinés  au  combat  à  courte 
dislance  et  à  satisfaire,  selon  leurs  moyens,  aux  besoins 
de  l'infanterie. 

Signé  :  Ditfurtii. 

Pour  copie  conforme  :  Kœthe, 

Capitaine  d'État-Major. 

Je  reproduis  ce  document  in-extenso,  mais 
c'est  moi  qui  en  souligne  quelques  phrases. 
Celle  sur  les  munitions  d'artillerie  n'échappera 
pas  au  lecteur.  Au  reste,  c'est  l'ensemble  qu'il 
faut  apprécier,  et  c'est  lui  qui  nous  crie  :  «  lis 
ne  parlaient  ni  ne  sentaient  ainsi,  il  y  a  un  an  » . 

Quelle  que  soit  la  constante   audace  de  ses 
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conceplions,  et  si  redoutable  qu'elle  demeure, 
r Allemagne  est  gravement  touchée.  Nul  ne 
niera  les  coups  et  les  ressources  de  cette  dé- 
fense perpéluellemenl  agressive,  mais  nous  ne 
devons  pas  conclure  de  cette  dépense  excessive 
à  des  forces  inépuisables.  L'Allemagne  a  celte 
commodité  d'être  au  centre  de  ses  adversaires. 
Elle  peut  donc  manœuvrer  sur  ses  lignes  in- 
térieures. Ce  n'est  pas  du  génie,  c'est  l'exploi- 
tation intelligente  d'une  position  géogra- 
phique. Qu'une  vigoureuse  coopération  bien 
raisonnée  des  Alliés  remédie  aux  difficultés 
qu'ils  trouvent  dans  leur  éloignement  des  Bal- 
kans et  l'on  verrait  la  Bête  après  cette  der- 
nière convulsion  commencer  à  lamenter  sa 
ruine. 

XXXII 

POUR  L'UXION  SACRÉE 
(La  meute  autour  de  Pugliesi-ContiJ 

17  Octobre  igiS. 

La  séance  de  mercredi,  cet  assaut  furieux 
donné  au  ministère,  n'a  produit  aucune  idée 
utile  à  la  patrie.  La  discussion  fut  violente  et 
sans  force.  Dans  ce  triste  après-midi,  un 
incident  s'est  prolongé  d'une  manière  indé- 
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finie  dont  il  faut  que  je  parle.  J'ai  allcndu 
cinq  jours  afin  d'échapper  h  la  première 
animation.  Les  circonstances  nous  ordonnent 
•  le  voir  clair,  mais  en  même  temps  de  tout 
pacifier.  Nous  ne  projetterons  de  lumière  sur 
ce  coin  d'ombre  que  pour  l'assainir. 

Vers  six  heures  et  demie,  M.  Pugliesi- 
Conti  était  ù  la  tribune.  On  arrivait  à  l'heure 
du  vote,  et  il  lisait  une  déclaration  expliquant 
pourquoi  il  mettrait  dans  l'urne  un  bulletin 
en  faveur  du  ministère. 

Il  donnait  ses  raisons,  et  non  celles  de  ses 
contradicteurs.  Ceux-ci  dcA^aient-ils  s'en  indi- 
gner? C'est  l'usage  de  laisser  se  développer 
en  paix  ces  «  explications  de  vote  ».  Elles  ont 
im  intérêt  restreint  et  arrivent  à  l'heure  où  la 
discussion  générale  est  épuisée.  Pourtant,  une 
partie  de  l'Assemblée  poursuivait  le  député  de 
Paris,  phrase  par  phrase,  de  ses  huées.  Sou- 
dain, quelqu'un  lui  cria  : 

—  Vous  vous  êtes  fait  réformer. 

Le  signal  était  donné.  En  moins  d'une 
minute,  ils  furent  là  une  centaine,  qui  entou- 
raient cet  homme  de  cinquante-six  ans,  l'as- 
saillaient de  quolibets  et  d'injures,  lui  criaient  : 
«  Réformé  !  Réformé  î  »  et  lui  reprochaient 
de  n'être  pas  dans  les  tranchées. 

Très  ému,  l'honorable  député  voulut  s'ex- 
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pliquer.  Il  le  fit  au  milieu  dun  effroyable 
tapage  qui  couvrait  et,  si  j  ose  dire,  dépeçait 
sa  justification. 

—  Au  début  de  celte  guerre,  dit-il,  malgré 
mes  cinquante-cinq  ans,  j'ai  considéré  qu'il 
était  de  mon  devoir,  bien  que  n'ayant  jamais 
fait  de  service  militaire,  de  me  mettre  au  ser- 
vice de  la  Défense  nationale.  11  est  vrai  qu'au 
bout  de  quatre  mois  d'elïorts,  mes  forces 
m'ont  trahi,  et  que  je  me  suis  trouvé  pro- 
posé d'office,  par  deux  conseils  de  réforme, 
pour  la  réforme  numéro  2. 

Paroles  très  simples,  nullement  irritantes, 
d'évidente  vérité,  qui  lui  valurent  un  redou- 
blement d'injures  el  de  lazzis.  Le  Journal 
officiel  a  justement  refusé  de  les  enregistrer. 
Et  lui,  à  travers  celte  épaisseur  d'outrages,  il 
regardait  ses  assaillants.  Les  uns,  il  les  voyait 
plus  jeunes  que  lui  et  par  suite  ayant  l'âge 
légal  d'être  à  l'armée  ;  les  autres,  ses  contem- 
porains d'âge,  et  par  suite  partageant  sa 
honte,  si  c'en  est  une,  à  cinquante-six  ans, 
de  siéger  à  la  Chambre. 

Alors,  à  demi-étranglé  de  fureur,  submergé, 
demi-noyé  sous  cette  mer  de  méchanceté  et 
d'hypocrisie,  il  fît,  par  mots  entrecoupés, 
appel  à  l'idée  de  justice  : 

—  Ceux  qui  sont  ici  capables  d'impartia- 
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lilc  jugeront  mon  cas  el  celui  d'hommes 
jeunes,  pleins  de  vigueur  el  de  santé,  d'hom- 
mes de  trente  ans,  qui,  malgré  la  loi  que 
vous  avez  votée,  et  contrairement  à  toute 
espèce  de  notion  du  devoir  patriotique  et  mi- 
litaire, trahient  sur  ces  bancs  leur  prudence 
cl  leur  culotte. 

Que  voulez-vous  reprocher  à  cela?  C'est  le 
langage  du  bon  sens.  La  terrible  réplique  s'en 
allait  droit  crever  l'abcès.  Comme  le  Journal 
ojjlciel,  nous  cacherons  le  flot  de  pus  qui 
jaillit  alors  vers  la  tribune.  Le  compte  rendu 
in  extenso  se  borne  à  mentionner  que  Pugliesi- 
Conti  de  nouveau  déclara  : 

—  J'ai  en  face  de  moi  de  lâches  insulteurs 
que  je  mets  en  demeure.  Si  quelqu'un  d'entre 
eux  a  au  cœur  quelque  courage  et  quelque 
notion  de  sa  responsabilité,  qu'il  se  fasse 
donc  connaître. 

Au  pied  de  la  tribune,  un  jeune  nègre 
répondit  à  grands  cris,  d'une  voix  agile  : 
c(  Tous,  tous,  tous.  »  Elle  chœur  lui  faisant 
écho,  dans  une  bamboula  joyeuse,  répétait  : 
«  Tous,  tous,  tous.  » 

Qu'eussiez-vous  fait  ù  la  place  de  Pugliesi- 
Conti?  Devait-il  rester  dans  la  poussière  oii 
l'on  cherchait  à  le  jeter?  Un  grand  esprit, 
vénéré    dans  les  fastes    du   parlementarisme. 
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Ghalcaubriand,  lui-même,  a  dil  :  «  Si  l'on 
vous  donne  un  soufflet,  rendez-en  quatre, 
n'importe  la  joue.  »  El  d'un  mouvement 
pressé,  rythmé,  haletant,  ce  courageux  Pu- 
gliesi-Conti,  que  je  ne  savais  pas  si  bel  ora- 
teur, prononça  en  trente  lignes  un  des  plus 
fiers  morceaux  que  je  connaisse  dans  la  Htté- 
rature  parlementaire  et  dramatique. 

—  Vous  êtes  allé  jusqu'à  mettre  en  cause 
mon  patriotisme,  alors  que,  oubliant  tout 
autour  de  moi,  je  suis  allé  m'engager  comme 
soldat...  Alors  il  m'est  permis  de  demander 
à  des  hommes  comme  M.  Renaudel  et  tant 
d'autres,  qui  débordent  de  santé  et  de  vie, 
de  quel  droit  ils  osent  mettre  en  cause  la  ré- 
forme que  j'ai  dû  subir.  Oui,  M.  Renaudel 
vous  êtes  de  ceux  que  le  service  militaire  ne 
fera  pas  maigrir!  A  votre  âge  et  avec  votive 
•  santé,  que  faites-vous  donc  ici?  Est-ce  que 
votre  présence  sur  ces  bancs,  messieurs,  n'est 
pas  votre  meilleure  réponse. ►*  Et  vous,  mon- 
sieur Mayéras,  quel  âge  avez-vous;'  Et  vous, 
monsieur  Rameil,  et  vous,  monsieur  Mollette, 
que  faites-vous  ici.^...  » 

De  nos  places,  nous  n'entendions  rien  dans 
ce  tapage,  mais  nous  vîmes  de  tous  côtés  des 
gestes  hâtifs  presser  Deschanel  de  se  couvrir, 
de  lever  la  séance.  Il  saisit  son  chapeau,  c'est 
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le  geste  riliiel,  et  quitta  sa  haute  place.  Der- 
rière lui,  tous  dévalèrent  dans  les  couloirs. 

C'était  unsuccès  lactique.  Lediabled'homme, 
demeuré  seul,  forcément  se  taisait.  Mais  com- 
ment obtenir  un  succès  stratégique,  comment 
le  mettre  en  bas  de  la  tribune?  Des  messagers 
allèrent  le  sommer,  puis  le  prier  de  descendre. 
Il  refusa.  On  éteignit  le  plafond  lumineux.  Il 
s'obstina,  debout  dans  le  noir,  près  de  son 
verre  d'eau,  bien  résolu  k  ne  pas  abandonner 
son  poste  de  tir  qu'il  n'eût  épuisé  toutes  ses 
cartouches. 

L'assemblée  cependant  piétmait  dans  les 
couloirs.  Elle  se  sentait  bête.  Le  temps  s'écou- 
lait ;  l'heure  du  dîner  avait  sonné.  L'homme 
était  toujours  là.  Vers  huit  heures,  on  se  ré- 
solut à  revenir,  à  l'affronter.  Et  lui  aussitôt, 
toujours  affolé  par  cette  odieuse  tentative 
contre  son  honneur,  de  braquer  sur  ses  insul- 
teurs  les  mêmes  arguments  : 

—  J'ai  suffisamment  mis  en  valeur  la 
réponse  qu'il  m'appartenait  de  faire  aux  lâches 
injures  anonymes  qui  m'ont  tout  à  l'heure 
assailli,  sans  que  j'aie,  malgré  mes  provo- 
cations, trouvé  quelqu'un  en  face  de  moi, 
pour  me  déclarer  satisfait.  Il  m'a  suffi  de 
comparer  le  rôle  d'un  homme  de  mon  âge  qui 
a  voulu  mettre  au   service  de  l'armée  ce  qui 
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lui  restait  de  forces  et  celui  des  éplièbes  qui 
se  caciienl  derrière  leur  mandai  parlemen- 
taire pour  déserter  leur  devoir  patriotique  ! 
Toute  ma  réponse  est  dans  ce  parallèle. 

J'abrège.  Pour  finir,  Deschanel  lui  appli- 
qua la  censure,  avec  retenue  de  son  indem- 
nité parlementaire,  peine  que  de  toute  évi- 
dence il  eût  fallu  dès  le  début  appliquer  aux 
provocateurs.  Nous  fûmes  quatre  ù  protester 
contre  ce  déni  de  justice. 

Tel  fut  l'incident,  à  la  fois  imprévu  et  pré- 
paré. Spectacle  repoussant,  mais  qui  n'allait 
pas  sans  grandeur.  Nous  n'en  sommes  plus  à 
nous  émerveiller  du  grognement  des  assem- 
blées politiques.  Un  rien  le  change  en  un 
murmure  flatteur.  Il  y  a  quelques  mois,  la 
Chambre  prodiguait  à  l'une  de  ses  gloires,  à 
M.  Ribot,  des  bottées  d'injures,  parmi  les- 
quelles on  a  retenu  avec  étonnement  l'épi- 
tiiète  de  ce  vieux  sycomore  de  cimetière  »  ; 
aujourd'hui,  elle  lui  met  avec  respect  au  col 
le  collier  d'or  de  ses  louanges,  ce  collier  d'or 
que  les  rois  de  Perse  aimaient  à  suspendre 
au  vieux  palmier,  près  de  la  source  où  ils 
s'étaient  désaltérés.  Nous  ne  sommes  pas  si 
badauds  de  nous  émerveiller  de  ces  incohé- 
rences. Mais  cette  affreuse  scène  du  mer- 
credi 1 3  octobre  demeurera  comme  une  illus- 
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Iralion  par  Goya  de  la  fable  du  bon  Lafon- 
laine  :  Les  animaux  malades  de  la  peste. 

Il  y  a  de  la  gène  au  Palais-Bourbon  parce 
qu'on  a  négligé  de  régler  ù  l'avance  la  situa- 
lion  du  député  en  temps  de  guerre.  Doit-il 
parler,  doit-il  se  taire?  Son  devoir  l'ap- 
pelle-t-il  à  l'armée  ou  bien  au  Parlement  ? 
Cette  indécision  est  le  mal  dont  souffre  à 
cette  heure  la  députatlon. 

Le  lion  tint  conseil  et  dit  :  «  Mes  chers 
amis,  —  Je  crois  que  le  ciel  a  permis —  Pour 
nos  péchés  cette  infortune.  —  Que  le  plus  cou- 
pable de  nous  —  Se  sacrifie  aux  traits  du 
céleste  courroux  !  —  Peut-être  il  obtiendra  la 
guérison  commune.  » 

Vous  savez  la  suite  :  «  Un  loup  quelque  peu 
clerc,  prouva  par  sa  harangue  —  Qu^ il  fallait 
dévorer  ce  maudit  animal,  —  Ce  pelé,  ce 
galeux  d'oà  venait  tout  le  mal.  » 

Je  n'oublierai  jamais  cette  clameur  de 
haro  qu'ils  jetèrent  sur  Pugliesi-Conti,  mais 
elle  n'aurait  pas  dû  me  surprendre.  Nous 
étions  prévenus  qu'ils  cherchaient  à  détourner 
sur  quelqu'un  qui  leur  fût  antipathique  les 
reproches  qu'on  leur  adressait.  Déjà  des  cris, 
des  manœuvres,  des  approches  avaient  été 
remarqués,  et  des  malheureux  avaient  mis  en 
circulation  des  mensonges  qui  furent  dédai- 

13. 
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gnés.  Prlncipiis  obsla.  Le  nœud  de  vipères 
vient  d'assaillir  à  l'improvisle  Pugliesi-Conli 
qui  l'a  broyé  sous  le  talon.  C'est  bien.  Mais 
je  regrette  que  le  président  de  la  Chambre  el 
les  chefs  de  groupe,  tenant  mieux  en  mains 
leur  monde,  ne  trouvent  pas  le  moyen  d'ex- 
clure du  Parlement,  au  cours  de  la  guerre, 
ces  mouvements  de  haine  qui  empoisonnent 
les  séances  et  rapetissent  les  âmes. 

Nous  demandons  l'union  loyale,  sans  coups 
de  poignard  dans  le  dos  (i). 

(i  )  En  recueillant  cet  article,  comme  tous  mes  autres 
articles,  je  veux  y  joindre  la  version  qu'au  lendemain 
de  la  séance  un  de  mes  collègues  d'esprit  sage  me 
donnait  de  l'incident  en  m'assurant  que  je  n'avais  pas 
rendu  justice  au  président  Deschanel.  Paul  Deschanel 
a  donné  trop  de  preuves  d'impartialité  pour  que  je  ne 
croie  pas  équitable  de  transcrire  ce  témoignage  : 

((  Pugliesi  Gonti  était  à  la  tribune  pour  expliquer 
son  vote,  il  fut  interrompu  de  la  manière  la  plus 
désobligeante  et  la  plus  injuste.  Il  se  défendit  —  fort 
bien  —  et.  suivant  la  bonne  méthode  française,  pour 
se  défendre,  attaqua.  Dans  le  feu  de  la  lutte,  il 
adressa  à  ses  interrupteurs  une  expression  peu  parle- 
mentaire. Le  président  ne  la  releva  point,  la  fit  sup- 
primer au  Journal  Officiel,  et,  pour  éviter  un  incident 
pénible,  suspendit  la  séance.  A  la  reprise,  il  donna  la 
parole  à  Pugliesi-Gonti  —  qui  s'était  refusé  à  quitter 
la  tribune  —  «  pour  expliquer  son  vote  ».  Pugliesi 
voulut  rouvrir  l'incident  qui  avait  précédé  la  suspen- 
sion de  séance  :  la  Chambre  protesta  ;  le  président 
essaya  de  le  rappeler  à  la  question.  PugHesi,  qui  s'en 
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XXXlïl 

LE  BLUFF  ALLEMAND 

i8  Octobre  19 15. 

Tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  défini- 
tivement l'attitude  que  comptent  prendre  la 
Grèce  et  la  Roumanie,  toute  appréciation 
sérieuse  de  notre  succès  plus  ou  moins  rapide 
dans  les  Balkans  est  impossible. 

Pour  l'heure,  en  attendant  des  renseigne- 
ments oiTiciels  qui  nous  manquent  et  puisque 
nous  sommes  réduits  à  des  suppositions  et 
des  lueurs,  souhaitons  qu'il  surgisse  en  Rou- 
manie et  en  Grèce,  oii  déjà  Vénizélos  exprime 
la  raison  et  la  fierté  nationales,  quelques 
Gabriele    d'Annunzio,    quelques    poètes    pa- 

était  pris  au  président,  continua.  L'Assemblée,  1res 
houleuse,  réclama  la  censure.  Enfin,  M.  Deschanel 
dut  la  mettre  aux  voix.  Elle  fut  votée  à  une  majorité 
considérable  :  quatre  députés  seulement  votèrent 
contre.  » 

J'ai  tenu  à  joindre  à  mon  récit,  écrit  dans  l'atmo- 
sphère même  de  la  séance,  ce  récit  plus  apaisé  d'un 
autre  témoin  Tout  cela  confirme  ce  que  disait  un  jour 
Paul  Deschanel  à  propos  de  sa  fonction  :  «  C'est  par- 
fois au  moment  où  le  président  fait  le  plus  grand 
effort  d'impartialité  qu'il  paraît  partial.  » 
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Iriotes,  qui  soient  l'esprit  de  ces  deux  nations, 
l'âme,  la  voix  de  leur  histoire,  animant  leur 
masse,  surexcitant  leurs  raisons  de  vivre  et 
de  mourir  et  donnant  à  deux  rois  allemands 
la  réplique  nationale. 

La  Grèce  et  la  Roumanie  veulent-elles  être 
les  matériaux  d'une  colossale  construction 
germanique  où  leur  figure  sera  cachée  et  leur 
respiration  écrasée  ? 

J'admets  qu^elles  nous  répondent  : 

—  Nous  sommes  des  petites  nations  réa- 
listes et,  sans  craindre  la  bataille,  nous  vou- 
lons être  du  parti  le  plus  fort  et  nous  placer 
dans  le  camp  du  moindre  effort. 

Eh  bien  !  ceux  qui  lient  partie  avec  l'Alle- 
magne renforcent  un  camp  qui  ne  sera  jamais 
à  même  de  faire  la  paix.  Tandis  que  nous 
respectons  les  intérêts  et  les  raisons  de  chaque 
pays,  le  Kaiser  est  parti  pour  faire  la  conquête 
du  monde.  Nous  poursuivons  une  solution 
d'équilibre,  et  lui  une  solution  d'oppression 
universelle.  Le  monde  n'acceptera  pas  cette 
mégalomanie.  Ces  grands  impérialismes,  dans 
notre  ère,  ont  toujours  échoué.  Travailler 
avec  l'Allemagne,  c'est  alimenter  l'incendie 
et  prolonger  la  bataille.  , 

—  Mais  l'Allemagne  est  la  plus  forte.  Elle 
saura  bien  courber  le  monde  sous  sa  loi. 
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—  Non  pas  I  Ne  soyons  pas  dupe  de  sa 
manière  brutale,  de  son  audacieux  charlata- 
nisme qui  la  dupe  elle-même,  de  ses  grands 
rêves  oii  elle  s'enfonce  au  pas  de  parade. 
Pesons  la  réalité.  La  Germanie  a  moins  de 
soldats  que  la  Quadruple -Entente  ;  seulement, 
grâce  à  ses  lignes  intérieures,  elle  les  manœuvre 
plus  rapidement.  Quel  résultat  en  obtient-elle i* 
Il  y  a  trois  mois,  elle  disait  k  l'univers  :  «  C'est 
la  fin  de  la  Russie,  ses  armées  vont  être  encer- 
clées à  Varsovie,  puis  à  Yilna,  puis  à  Riga.  » 
En  attendant,  les  Russes  massacrent  à  coups 
de  fusil  et  à  coups  de  bâton,  chaque  jour,  des 
milKers  d^ Allemands.  Il  y  a  douze  mois,  elle 
annonçait  que  Calais  allait  être  pris,  et  il  a 
bien  fallu  qu'elle  s'occupât  quelque  part  ail- 
leurs. Au  début,  c'était  Paris  qu'elle  devait 
prendre  en  trois  semaines,  elle  nie  mainte- 
nant y  avoir  jamais  pensé.  Il  faut  enregistrer 
comme  un  signe  d'impuissance  qu'étant  à 
80  kilomètres  de  Paris  les  Allemands  éprou- 
vent le  besoin  d'aller  ailleurs.  S'ils  étaient  si 
forts,  ils  occuperaient  Paris  et  Petrograd.  Ils 
l'ont  tenté  et  n'osent  plus  y  persister.  Ils  se 
sont  usés  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Ils  vont  s'user 
sur  un  quatrième  front.  Derrière  leur  masque 
d'orgueil,  on  voit  la  stratégie  du  désespoir. 

La  Quadruple-Entente  possède  la  supério- 
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rite  des  forces.  Il  ne  lui  faut  que  du  temps. 

Tenir,  c'est  notre  mot  d'ordre  depuis  un  an, 
et  c'est  encore  le  mot  d'ordre  que  nous  jetons 
à  nos  héroïques  amis  de  Serbie,  tout  en  allant 
à  marches  forcées  les  rejoindre.  Il  faut  gagner 
du  temps.  Que  les  Grecs  et  les  Roumains,  ou 
bien  un  seul,  marchent  avec  nous  immédiate- 
ment, et  nous  aurons  le  délai  pour  vaincre. 

Mais  là  est  le  malentendu. 

—  Arrivez,  nous  répond  de  là-bas  une  voix, 
et  quand  vous  serez  à  nos  côtés,  alors  nous 
marcherons. 

C'est  un  raisonnement  détestable.  Puissent 
être  entendues  et  comprises  les  voix  de  France 
qui  disent  et  répètent  : 

—  Dès  maintenant,  vous  avez  la  certitude 
que  vous  recevrez  des  contingents  considé- 
rables de  la  Quadruple-Entente.  Nous  n'avons 
besoin  que  de  temps  pour  faire  notre  ma- 
nœuvre. La  Serbie,  dont  la  bravoure  émeut 
d'admiration  l'univers,  peut  fournir  une  longue 
résistance  ;  épaulez  sur  l'heure  sa  sublime 
espérance,  voici  que  nos  canons  arrivent.  Si 
vous  attendez  que  nous  soyons  là  pour  vous 
décider,  vraiment,  vous  raisonnez  trop  mal, 
puisque  votre  retard  va  rendre  plus  difficile 
notre  succès  commun. 

Il  est  de  la  plus  haute   importance  réci- 
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proque  que  la  Grèce  ou  la  Roumanie,  et  si 
possible  toutes  deux,  accordces  avec  nous  par 
leurs  intérêts  et  leur  tradition,  se  décident,  se 
risquent,  nous  appuyent  et  fassent  leur  sakil. 
Ce  n'est  pas  que  l'arrivée  des  Allemands  à 
Constantinople  ruinerait  notre  cause,  qui  ne 
se  décidera  ni  à  Gonstanlinople  ni  au  Caire, 
mais  elle  prolongerait  la  guerre.  La  Roumanie 
et  la  Grèce,  en  favorisant  la  Germanie,  ne 
suffiraient  pas  à  empêcher  sa  défaite.  Mais 
qu'elles  se  joignent,  comme  l'événement  saura 
les  en  persuader,  à  la  Quadruple-Entente,  leur 
appoint  hâtera  notre  victoire,  c'est-à-dire  la 
paix  du  monde. 

P. -S.  —  Le  25  juin,  je  disais  ici  : 
«  L'Administration  veut-elle  me  permettre 
de  lui  exposer  le  cas  d'un  soldat,  des  régions 
envahies,  atteint  de  tuberculose  pulmonaire 
contractée  au  front  et  qui  vient  d'être  réformé 
(réformé  n^  2).  L'hôpital  ne  doit  plus  le  gar- 
der ;  le  voici  dans  la  rue,  sans  domicile  ni 
famille,  puisqu'il  appartient  aux  pays  envahis, 
sans  ressources  personnelles,  réformé  dans 
des  conditions  qui  ne  lui  assurent  pas  sa 
subsistance,  et  cependant  incapable  de  tra- 
vailler. 

»  Que  va-t-il  devenir  ?  Dans  quel  coin  de 
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France  se  trouve  le  sanalorium  où  l'État 
compte  recueillir  ce  malheureux  et  tous  les 
autres  dans  son  cas  ?  » 

A  cette  question  et  à  celte  situation,  M,  Bri- 
sac,  directeur  de  l'Assistance  publique,  a 
répondu  :  «  Si  au  lieu  d'exiger  des  établisse- 
ments modèles  et  par  suite  extrêmement  coû- 
teux, les  pouvoirs  publics  veulent  se  contenter 
d'installations  provisoires,  plus  modestes,  éta- 
blies avec  l'hygiène  nécessaire,  c'est-a-dire  de 
grandes  propriétés,  en  bon  air,  et  bien  expo- 
sées, permettant  de  faire  filtrée  entre  le  régi- 
ment et  le  foyer,  je  me  charge  d'hospitaliser 
pendant  un  temps  suffisant,  pour  «  faire  leur 
éducation  sanitaire  »,  ces  soldats  tuberculeux 
contagieux,  avant  qu'ils  ne  soient  rendus  à 
leurs  familles  ». 

C'est  dans  ce  but  que  le  gouvernement 
vient  de  faire  voter  une  somme  de  2  mil- 
lions. 

Il  ne  fallait  pas  songer  a  acheter  ni  à  louer 
des  immeubles.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  par 
une  circulaire  aux  préfets,  leur  a  demandé  de 
lui  indiquer  et  de  mettre  k  sa  disposition  les 
immeubles  départementaux  vacants  et  conve- 
nables :  19  immeubles  sont  trouvés  ;  d'autres 
sont  en  instance  d'examen. 

De   son   côté,    le   ministre   de    la    Guerre 
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accepte  de  surseoir  pendant  trois  mois  à  la 
mise  en  réforme  des  tuberculeux  contagieux, 
qui  seront  mis  à  la  disposition  de  l'Assistance 
publique,  à  laquelle  il  paiera  une  somme  jour- 
nalière de  3  francs  par  soldat  soigné.  Ces 
malades  seront  donc  liospitalisés  dans  ces 
a  stations  sanitaires  »  durant  une  période,  en 
principe,  de  trois  mois,  pendant  laquelle  on 
les  soignera,  et  on  leur  indiquera  les  précau- 
tions à  prendre  pour  éviter  les  dangers  de  la 
contagion. 

Renvoyés  dans  leurs  foyers,  ils  continue- 
ront à  être  suivis  par  un  Comité  d'hygiène 
sociale  privé,  suscité  dans  chaque  départe- 
ment par  les  préfets,  qui  continuera  à  les 
aider.  Pour  les  fonds  nécessaires  à  ces  Co- 
mités, l'Assistance  publique  fera  un  grand 
appel  au  public  sous  une  forme  non  encore 
déterminée. 

Les  réformés  n°  2  déjà  renvoyés  dans  leurs 
foyers  seront  acceptés  dans  ces  ce  stations 
sanitaires  »  pour  y  passer  le  même  stage 
d'éducation  de  trois  mois. 

Dès  maintenant,  l'Assistance  publique  est 
assurée  de  deux  mille  lits  qui,  à  raison  d'un 
séjour  de  trois  mois,  permettraient  de  faire 
l'éducation  sanitaire  annuelle  de  8.000  tuber- 
culeux. 
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Voilà  une  (juestion  qui  n'a  que  trop  traîné 
mais  qui  semble  aujourd'hui  réglée  avec  huma- 
nité. 

XXXIV 

LES  FORCES  EN  HOMMES  DANS  LES  DEUX 
CAMPS 

30  Octobre  igiô. 

Les  Serbes  se  battent  magnifiquement,  et 
nos  troupes  commencent  d'arriver  et  d'or- 
ganiser solidement  leurs  bases.  Quand  les 
Austro- Allemands  parviendi'aient  à  faire  leur 
jonction  avec  les  Bulgares,  ce  ne  serait  pour 
eux  qu'un  chenal  disputé,  incertain,  un  nou- 
veau front  sur  lequel  se  continuera  et  s'accé- 
lérera leur  usure. 

Rendons-nous  bien  compte  qu'un  succès  de 
nos  ennemis  dans  les  Balkans  ne  peut  pas 
créer  une  rupture  d'équilibre.  Il  importe  d'en 
prendre  une  \ue  nette,  et  je  pense  qu'on 
m'excusera  de  recourir  à  l'éloquence  toute 
sèche  et  d'autant  mieux  persuasive  des 
chiffres . 

C'est  un  fait  que  l'usure  des  Austro-Alle- 
mands et  l'usure  des  Alliés  vont  du  même 
train.  Gomment  en  serait-il  autrement  ?  Nous 


SUR    l,E    CHEMIN    DE    L'ASIE  20(J 

nous  diminuons  parrallèlemenl.  Mais  les 
Alliés  possèdent  la  supériorilc  numérique,  cl 
ils  la  garderont  largement,  alors  même  que 
les  Austro-Allemands  s'accroîtraient  des  Bul- 
gares et  des  contingents  qu^ils  vont  chercher 
en  Asie.  Le  Kaiser  eût-il  procédé  à  une  en- 
trée sensationnelle  à  Constanlinople  et  cou- 
vert de  ses  films  triomphants  l'univers,  que 
l'équilibre  créé  par  les  ententes  diplomatiques 
du  temps  de  paix  ne  serait  pas  rompu.  On 
doit  avoir  soin  de  constater  que  les  quatre 
Alliés,  du  fait  de  la  guerre,  ont  acquis  une 
valeur  qu'ils  ne  possédaient  pas  en  temps  de 
paix.  Il  saute  aux  yeux  que  l'Angleterre  a  été 
décidée  à  consentir  des  efforts  et  des  sacri- 
fices que  nous  n'espérions  pas  d'elle  au  mo- 
ment où  nos  diplomates  signaient  leur  accord. 
Il  est  également  vrai  que  l'Allemagne,  il  y  a 
quatorze  mois,  quand  elle  savait  déjà  avoir 
affaire  à  la  France,  à  la  Russie  et  à  l'Angle- 
terre, se  croyait  sûre  de  pouvoir  nous  battre 
l'un  après  l'autre^  et  que  nos  ententes  ont  pris 
bien  plus  de  gravité  à  ses  yeux  depuis  qu'elle 
a  dû  renoncer  à  cette  idée  de  venir  à  bout  de 
nous  successivement  et  séparément.  Cela,  le 
peuple  allemand  le  voit  peut-être  mal,  mais 
ses  dirigeants  le  savent.  Ils  savent  qu'ils 
auront  beau  s'étendre  jusqu'à  Gonstantinople 
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et  s'allonger  jusqu'au  canal  de  Suez,  ils  ne 
disposeront  pas  d'une  force  utile  qui  leur  per- 
mette d'en  finir  avec  l'un  d'entre  nous,  ni 
avec  nous  tous. 

Le.^  Allemands  s'usent  à  se  jeter  tour  a  tour 
sur  cliacun  de  nous.  Ils  sont  venus  sur  Paris 
pour  nous  imposer  la  paix.  Nous  les  avons 
battus.  Ils  sont  allés  arracher  la  paix  aux 
Russes,  qui  se  redressent  victorieusement. 
Dans  l'intervalle,  ils  ont  voulu  foncer  sur 
Londres,  et  les  voilà  qui  cherchent  vers  le 
Caire  la  paix  anglaise.  Ce  faisant  ils  hâtent 
l'heure  oii  leur  propre  usure  les  obligera  à 
subir  notre  loi. 

Eh  !  me  dit-on,  et  moi-même  j'avais  cette 
crainte,  ils  vont  réparer  leur  usure,  se  refaire 
en  hommes  et  ce  fournitures  de  toutes  sortes 
en  Asie. 

Examinons  donc  ces  problèmes  d'usure,  et 
puisque  la  plus  terrible,  la  seule  décisive, 
c'est  le  manque  dhommes,  faisons,  si  vous 
le  voulez  bien,  le  calcul  des  eiïectifs  en  pré- 
sence. 

Nous  admettrons,  comme  on  fait  d'ordi- 
naire, que  dix  pour  cent  de  la  population 
peuvent  entrer  en  jeu  pendant  la  guerre.  Un 
dixième  du  chiffre  des  habitants  donne  ce 
quun  pays  peut  fournir  de  combattants. 
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i/AUemagne  a  soixante  millions  d'habi- 
tants. rAulricIie  quarante-cinq  millions,  la 
Turquie  trente  millions,  soit  cent  trente  cinq 
millions  d'habitants,  soit  treize  millions  cin(| 
ccnl  mille  soldats. 

La  Russie  a  cent  dix  millions  d'habitants, 
l'Angleterre  quarante-cinq,  la  France  quarante, 
l'Italie  trente-quatre,  soit  deux  cent  vingt-neuf 
millions  d'habitants,  soit  vingt-deux  millions 
neuf  cent  mille  soldats. 

C'est  donc  un  total  de  treize  millions  cinq 
cent  mille  Germano-Turcs  contre  vingt-deux 
millions  neuf  cent  mille  alliés. 

Oii  en  sont  l'un  et  l'autre  camps  ? 

On  croit  savoir  qu'à  cette  heure  l'Alle- 
magne a  perdu  (tués,  blessés,  malades,  pri- 
sonniers) deux  millions  cinq  cent  mille  soldats, 
l'Autriche  deux  millions  cinq  cent  mille,  la 
Turquie  deux  cent  mille.  Soit  cinq  millions 
deux  cent  mille  soldats  hors  d'emploi. 

La  Russie,  de  son  côté,  a  perdu  trois  mil- 
lions de  soldats,  la  France  un  million,  l'An- 
gleterre cinq  cent  mille,  l'Italie  deux  cent 
mille,  soit  quatre  millions  sept  cent  mille. 

En  somme  les  pertes  sont  pareilles  :  cinq 
miUions  de  part  et  d'autre.  Et  en  effet,  il  n'y 
a  aucune  raison  pour  qu'il  en  soit  autrement. 
Ceci  ramène  donc  les   Alliés,   les  anti-Ger- 
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mains,  îi  vingt-deux  millions  neuf  cent  mille, 
moins  cinq  millions,  c'est-à-dire  h  dix-sept 
million?  neuf  cent  mille  combattants  pos- 
sibles, contre  huit  millions  cinq  cent  mille 
Germano-Turcs. 

Sur  ce  chinre,  nous  avons  dès  maintenant, 
les  uns  et  les  autres,  sept  millions  de  troupes 
qui  participent  aux  actions  de  guerre,  qui 
sont  en  opération. 

Il  y  en  a  probablement  un  peu  plus  dans 
notre  camp.  Les  Alliés  en  ont  sept  millions 
cinq  cent  mille. 

C'est-à-dire  qu'il  reste  disponibles  dix  mil- 
lions d'hommes  du  côté  de  la  Quadruple- 
Entente,  contre  deux  millions  et  demi  du 
côté  des  Germano-Turcs. 

Dix  millions  d'hommes,  A^oilà  notre  réserve 
et  qui  nous  assure  le  succès  si  nous  avons  des 
canons  et  des  fusils  pour  les  armer  jusque 
dans  la  profonde  Russie. 

Ceci  dit  et  bien  entendu  et  qui  nous  satis- 
fait largement,  quelles  inquiétudes  devons- 
nous  avoir  de  notre  échec  diplomatique  et 
même  d'un  retard  militaire  dans  les  Balkans  ? 
Admettons,  ce  qui  semble  bien  exagéré,  que 
les  Germano-Turcs  ajoutent  à  la  Bulgarie, 
qui  leur  donne  quatre  cent  mille  Bulgares, 
quatre   cent    mille   Grecs   et   six    cent    mille 
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lioumains.  Ce  serait  pour  nos  ennemis  une 
aide  de  quatorze  cent  mille  hommes.  On  voit 
que  nous  garderions  encore  sur  eux  un  excé- 
dent de  plus  de  huit  millions. 

Cenx-là  mêmes  qui  croiraient  avoir  à 
admettre  un  plein  succès  des  Germano-Turcs 
dans  les  Balkans  ne  peuvent  pas  conclure  à 
une  rupture  d'équilibre.  Nous  garderons 
l'immense  supériorité  que  nous  assure  la 
liberté  des  mers,  nous  garderons  notre  gage 
sur  les  colonies  allemandes  et  notre  main- 
mise sur  tout  leur  trafic  maritime,  nous  conti- 
nuerons d'avoir  l'avantage  d'une  moindre 
usure,  je  veux  dire  d'un  réservoir  d'hommes 
infininiment  plus  riche.  Dès  lors,  pour  qui  se 
rend  bien  compte  des  conditions  de  la  lutte,  le 
résultat  n'est  aucunement  compromis,  le  tout 
est  dans  la  volonté  de  persévérer,  dans  le 
serment  que  les  quatre  nations  ont  fait  de 
tenir. 

La  Serbie,  dont  je  m'aperçois  en  me  reli- 
sant que  je  n'ai  pas  compté  les  héroïques 
soldats,  nous  donne  le  plus  superbe  exemple 
de  ténacité.  11  est  suivi  a  cette  heure  par 
l'Angleterre  qui  vient  de  parler  haut  et  ferme, 
par  l'Italie  qui  reprend  la  lutte  avec  un  sur- 
croît d'activité,  par  la  Russie  qui  depuis  des 
semaines  est  passée  de  la  défensive  à  la  plus 
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énergique  offensive.  Tout  l'espoir  tles  Alle- 
mands est  de  décider  lun  de  nous  à  une  paix 
séparée.  Jamais  les  quatre  nations  n'ont  été 
^lus  fermement  décidées  à  aller  jusqu'au  bout. 
C'est  au  moment  oii  Napoléon  dominait  de 
l'Espagne  à  Moscou  qu'il  paraissait  le  plus 
fort,  et  c'est  pourtant  à  celte  minute  qu'il 
commençait  d'être  le  plus  faible. 


XXXV 

LA  CROIX  DES  CARMES 

Jeudi  31  Oclol>re  igiâ. 

On  commence  de  plusieurs  côtés  à  se  préoc- 
cuper du  temps  des  morts  qui  approche.  Là 
encore,  il  y  aurait  des  organisations  à  prévoir. 

Ces  commodités  de  l'organisation  qui  sont 
une  gêne  sur  un  point,  un  avantage  dans  l'en- 
semble, on  les  trouve  à  chaque  tournant  dans 
les  affaires  de  la  Bochie.  On  en  citerait  au 
courant  de  la  plume  des  exemples  plus  nom- 
breux encore  que  les  commentaires  qu'en 
donne  l'Opinion.  Nos  avions  bombardent  leurs 
villes,  de  même  que  leurs  mammouths  géants 
font  A^site  aux  cités  françaises   et  anglaises. 
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Aussitôt  les  compagnies  d'assurances  alle- 
mandes ajoutent  un  rayon  pour  les  dégâts  et 
les  risques  provenant  de  celte  cinquième  arme. 
J'ai  quelquefois  des  nouvelles  d'un  brave  bri- 
gadier d'arlilleric,  originaire  des  pays  occu- 
pés. Il  distingue  à  la  lunette,  près  des  villages 
démolis,  les  charrues  qui  labourent...  sa  terre 
à  lui,  peut-être  :  ((  Charrues  du  pays,  certai- 
nement, me  dit-il.  On  ne  peut  pas  voir  si  les 
laboureurs  sont  des  civils  ou  des  militaires. 
L'un  est  aussi  triste  que  l'autre...  Mais  ce  qui 
me  désole,  conclut-il,  c'est  justement  celte 
façon  de  tirer  parti  de  tout,  alors  que  nous 
avons  tant  de  mal  d'ajuster  ce  que  nous  fai- 
sons. »  Ah!  comme  il  a  raison!  Il  n'est  pas 
jusqu'à  celte  question  primordiale  de  la  pro- 
duction des  munitions  qui  ne  soit  simplifiée, 
pour  une  Allemagne  éperdue  de  métallurgie, 
par  un  procédé  bien  simple  :  la  publicité 
des  journaux  renseigne  l'autorité  compétente 
sur  l'horloger,  le  mécanicien,  le  serrurier  qui 
s'annonce  prêt  à  tourner  son  obus  ou  à  polir 
sa  fusée. 

Une  des  plus  douloureuses  entreprises  pour 
les  familles  frappées  par  un  deuil  dans  la  zone 
des  armées  est  le  rapatriement  de  leurs  morts 
auprès  d'elles  :  eh  bien!  en  Allemagne,  il 
s'est  fondé  plusieurs  maisons  qui  se  chargent 
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de  faire  revenir,  après  entente  avec  Tautorité 
militaire,  le  corps  du  soldat  tué. 

Mais  nous,  h  notre  manière  française,  spon- 
tanément sur  plusieurs  points,  nous  tendons 
aussi  à  servir  nos  défenseurs  tombés  pour  la 
patrie.  Une  dame  de  Toulouse,  membre  de  la 
Ligue  des  patriotes,  M'"'^  R...,  m'écrit  une 
bien  belle  lettre  pour  que  je  propose  à  mes 
lecteurs  «  une  œuvre  patriotique  à  organiser 
dans  chaque  ville  ou  village  possédant  un 
hôpital  de  militaires  ». 

La  plupart  de  nos  cimetières,  me  dit-elle,  ont  reçu 
la  dépouille  mortelle  de  soldats  qui  sont  morts  dans 
des  hôpitaux  très  éloignés  des  villages  qu'ils  habitaient 
en  temps  de  paix. 

Au  moment  des  obsèques,  le  petit  tertre  qui  mar- 
que leur  dernière  place  sur  la  terre  fut  fleuri  de  quelque 
gerbe  ou  de  quelque  couronne  apportée  par  les  parents, 
s'ils  ont  pu  accompagner  leur  glorieux  défunt  ;  par  une 
main  compatissante,  si  le  soldat  venu  des  régions  en- 
vahies n'a  eu  aucun  être  cher  près  de  lui  pour  lui 
fermer  les  yeux.  Puis  les  parents  sont  rentrés  chez  eux, 
n'avant  même  pas  la  suprême  consolation  de  pouvoir 
honorer  une  tombe  ;  l'ami  d'une  heure  est  allé  à  ses 
soucis  et  à  ses  occupations  ;  la  couronne  fanée  a  été 
emportée  par  le  vent,  et  seule  la  nature  pitoyable  au 
délaissé  s'est  chargée  de  couvrir  le  tertre  nu  d'herbes 
folles,  dont  la  végétation  enlaçant  la  croix  a  caché 
jusqu'au  nom  du  héros  qui  dort  là,  éternellement. 

Ne  voudriez-vous  pas  susciter  un  mouvement  en 
faveur  de  ces  tombes  délaissées? 

Je  sais  que  «  le  Souvenir  français  »  a  fait  beaucoup 
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pour  les  lombes  des  morts  pour  la  Patrie.  Mais  elles 
vont  ôlre  si  nombreuses!  Dans  chaque  paroisse,  sous 
l'impulsion  de  notre  Ligue  des  Patriotes,  ne  pourrait- 
il  pas  se  former  une  Association  de  dames,  de  jeunes 
lilles,  de  fillelles,  dont  chaque  niendne  se  chargerait 
de  l'enti'etien  d'une  tombe,  irait  à  jour  fixe  porter  au 
cimetière  son  tribut  de  reconnaissance  sous  forme  d'un 
bouquet  ou  de  quelques  plantes  ? 

Je  suis  sûre  que  bien  des  veuves^  bien  des  orphelins 
mettraient  tout  leur  cœur  à  entretenir  le  souvenir  du 
mort  glorieux  qu'ils  auraient  adopté,  tandis  que,  au 
loin,  à  l'autre  bout  de  notre  chère  France,  une  autre 
main  de  femme  fleurirait  la  tombe  de  leur  cher  dis- 
paru. 

Cette  fraternelle  solidarité  près  de  la  mort  serait 
touchante,  et  celles  mêmes  dont  les  chers  soldats  sont 
conservés  se  feraient  un  honneur  et  un  devoir  de  payer 
à  leurs  frères  infortunés  la  dette  de  la  reconnaissance. 

Ainsi,  dans  toute  la  France,  nulle  tombe  ne  serait 
abandonnée,  et  les  jours  de  la  Toussaint,  dans  les  cime- 
tières, loi'sque  le  visiteur  verrait  une  tombe  ornée  de 
la  simple  croix  de  bois,  mais  disparaissant  sous  les 
chrysanthèmes,  et  agenouillée,  tout  près,  une  femme 
sérieuse  et  recueillie,  priant  de  tout  son  cœur,  il  dirait 
en  se  découvrant  :  «  C'est  là  que  repose  un  des  soldats 
morts  dans  notre  hôpital;  ses  parents  sont  loin,  mais 
il  n'est  pas  seul.  » 

Croyez-vous,  monsieur  le  président,  que  cela  soit 
faisable?  Il  me  le  semble.  Suggérez-le  à  vos  lecteurs  et 
beaucoup,  je  crois,  comprendront  comme  moi. 

Cette  idée  noble  et  vraie  répond  à  un  sen- 
timent universel  et  traduit  des  préoccupations 
qui  déjà  ont  produit  des  actes.  En  septembre, 
un  olïicier,  M.  M...,  m'écrivait  : 
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Dans  le  bourg  où  nous  cantonnons,  une  dame  a 
réuni  les  Icnimes  et  les  jeunes  filles,  et,  leur  montrant 
cjuelle  reconnaissance  elles  devaient  aux  vaillants  dont 
le  sacrifice  a  sauvé  leur  foyer  de  la  souillure  de  l'en- 
nemi, elle  leur  a  demandé  de  donner  à  leurs  restes 
mieux  que  l'hommage  officiel  et  commun  qu'ils  obtien- 
dront presque  partout  (pMcrinages  en  groupes  du  carré 
des  soldats,  arrangement  uniforme  des  tombes,  monu- 
ment collectif).  Elle  les  a  invitées  à  choisir  chacune, 
au  cimetière,  une  tombe  militaire,  pour  s'en  faire  la 
gardienne,  la  protéger  de  l'abandon  et  y  porter,  les 
dimanches  et  les  jours  d'anniversaire,  un  souvenir  et 
une  prière. 

La  proposition  a  été  accueillie  d'enthousiasme.  Les 
familles  se  sont  aussitôt  inscrites  pour  adopter  une, 
deux  ou  trois  tombes,  les  unes  choisissant  de  préfé- 
rence les  tombes  des  soldats  qu'elles  avaient  logés  quand 
leurs  unités,  avant  les  attaques,  occupaient  le  village; 
d'autres,  celles  de  soldats  originaires  des  régions  enva- 
hies ou  des  pi'ovinces  les  plus  éloignées. 

Des  parents  qui  ont  pu  venir  jusqu'au  front,  par- 
courir le  cimetière  où  repose  un  des  leurs,  y  ont 
éprouvé  une  réconfortante  surprise  en  admirant  le 
résultat  de  ce  concours  de  sollicitude. 

A  d'autres  parents  dont  l'adresse  était  connue,  c'est 
l'habitant  du  village  qui  a  écrit  pour  leur  dire  la 
répartition  qui  avait  été  faite  et  qui  le  rendait  plus 
intimement  solidaire  de  leur  deuil.  La  pensée  aura  été 
bien  douce,  aux  affligés,  de  savoir  que  le  soldat  mort 
au  service  du  pays  avait  trouvé,  tout  près  des  lieux  où 
il  était  tombé,  une  famille  d'adoption  qui  veillait  sur 
ses  restes. 

Ce  culte  que  nous  avons  créé,  il  nous  semble  possible 
de  le  développer  ailleurs. 

Ailleurs   et  partout!   Et  déjà  d'innombra- 
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bles  lombes  fleurissent  par  les  soins  d'amitiés 
inconnues  et  de  parentés  improvisées. 

J'ai  raconté  ici  comment,  me  promenant 
au  printemps  dans  les  sombres  bois  de  la  Chi- 
potte,  j'y  ai  rencontré  les  jeunes  filles  et  les 
enfants  des  villages  (de  Saint-Michel,  de  Me- 
nil-sur-Belvitte),  qui,  des  corbeilles  de  per- 
venches dans  les  mains,  cherchaient  dans  les 
taillis  les  tertres  des  soldats  de  la  bataille. 

Nul  doute  que  les  maires,  les  curés,  les 
instituteurs  ne  veuillent  multiplier  ces  pieuses 
initiatives.  Nous  sommes  prêts  à  les  aider. 

Commençons  immédiatement.  Voici  qu'un 
groupe  de  brancardiers  divisionnaires,  le  troi- 
sième de  la  78®  division,  secteur  postal  S^, 
nous  adresse  une  demande  précise.  Ils  nous 
disent  qu'un  sergent  F.  F.  a  pris  Finiliative 
de  relever  toutes  les  tombes  de  son  secteur, 
en  vue  de  la  Toussaint. 

Depuis  quelque  temps,  ce  sergent,  un  vrai  brave, 
avec  les  infirmiers  de  son  groupe,  va,  tous  les  jours  de 
repos,  malgré  les  obus  et  les  balles,  travailler  dans  un 
cimetière  à  l'entrée  du  bois  de  P...,  où  dorment  dans 
la  gloire  près  de  3. 000  Français,  et  au  milieu  duquel 
s'élève  la  célèbre  Croix  des  Carmes. 

Pour  faciliter  ce  travail,  il  nous  faudrait,  car  si  les 
bonnes  volontés  sont  nombreuses,  les  matériaux  sont 
rares,  1.000  liteaux  de  i  mètre  de  long,  5  centimètres 
de  large,  sur  18  millimètres  d'épaisseur  (modèle  cou- 
rant); I  kilomètre  de  clôture  fabriquée  avec  des  liteaux  de 
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mêmes  dimensions  et  des  lalLcs  de  7  centimètres  sur  2. 

A  votre  appel,  les  midinettes  et  antres  petites  Pari- 
siennes ne  pourraient-elles  pas  offrir  chacime  un  petit 
bouquet  tricolore  (trois  roses,  par  exemple),  qui  sera 
placé,  le  1^'"  novembre,  sur  chacune  des  tombes?  Ainsi, 
le  jour  de  la  fête  des  religieux  souvenirs,  nos  soldats 
morts  paraîtront  couverts  d'un  immense  drapeau  tri- 
colore. Chaque  donatrice  de  bouquet  pourrait  mettre 
une  étiquette  à  son  bouquet, 

Il  y  a  là  trois  mille  morts! 

Le  beau  désir  qu'expriment  là  ces  brancar- 
diers, qui  sont  toujours  à  la  peine  et  qui 
volontairement  vont  se  mettre  au  danger  dans 
ce  cimetière  de  la  gloire,  ne  peut  pas  trouver 
insensibles  nos  lecteurs  et  lectrices.  La  Ligue 
des  Patriotes  serait  à  la  disposition  de  ceux 
et  de  celles  qui  trouveraient  plus  aisé  de 
transmettre  par  nous  les  trois  fleurs  que  la 
mort  leur  demande.  Mon  correspondant  ter- 
mine sa  lettre  par  de  bien  belles  paroles  : 

J'espère,  dit-il,  que  l'évocation  de  la  Croix  des 
Carmes  dominant  ce  cimetière  en  dira  suffisamment  à 
vos  lecteurs  pour  qu'ils  entendent  notre  pauvre  appel. 
Elle  est  bien  déchiquetée  cette  croix  à  l'ombre  de  la- 
quelle ont  été  fauchés  tant  d'obscurs  héros,  cette  pauvre 
croix  dont  la  place  devrait  être  au  Sacré  Cœur  de 
Montmartre  ou  bien  dans  la  Chapelle  des  Invalides. 

Ainsi  déjà  commencent  à  nous  arriver  des 
lettres  qui,  devançant  novembre,  nous  intro- 
duisent dans  une  avenue  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  dresse  la  croix  des  morts. 
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Ces  lettres  forment  toutes  un  même  vœu. 
exprimenL  un  même  besoin  d'organisation  et 
de  libre  vénération.  G'est  celte  spiritualité  et 
ce  mouvement  du  cœur  qui  impriment  dans 
tous  les  ouvrages  français,  dans  toute  notre 
vie,  quelque  chose  dont  nous  ne  pouvons  pas 
nous  passer.  Nous  ne  saurions  pas  nous  ac- 
commoder de  la  société  allemande  oii  tous  les 
rouages  sont  parfaitement  ordonnés,  mais  qui 
tend  à  mettre  les  machines  et  les  mouve- 
ments d'une  roue  en  place  des  inventions  et 
des  imaginations  particulières.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faille  rester  dans  l'inorganique, 
cela  veut  dire  que  dans  nos  organisations  nous 
voudrons  toujours  garder  une  place  pour  le 
spontané  et  le  familier,  pour  le  goût  indivi- 
duel. 

XXXVI 

LA  QUADRUPLE-ENTENTE 
PLUS  FORTE  DE  MOIS  EN  MOIS 

2  3  Octobre  191 5. 

Un  lecteur  m'écrit  une  lettre  à  la  fois  ami- 
cale et  courroucée  :  «  Vous  semblez  prendre 
votre  parti  de  le  voir  à  GonstantinopJe.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  à  Constantinople...  » 
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Evidemment.  Mais  enfin  s'il  y  arrive,  ses 
affaires  n'en  seront  pas  avancées  de  l)eaucoup. 

Une  seule  chose  sauverait  l'Allemagne  : 
qu'elle  parvînt  à  faire  avec  l'un  de  nous  trois 
une  paix  séparée. 

L'AllemaQ:nc  a  cssavé  de  débaucher  la 
Russie  et  l'Italie  ;  nous  avons  eu  bien  des 
sourires,  et  l'Angleterre  bien  des  Zeppelins. 
C'est  peine  perdue.  Les  nations  franchement 
civilisées  ne  veulent  pas  s'accommoder  des 
chaînes  qui  semblent  plaire  aux  Balkaniques. 
L'impérialisme  allemand  est  condamné  à  la 
défaite,  parce  que  Anglais,  Français,  Russes, 
nous  sentons,  nous  savons  que  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  chacune  de 
nos  nations.  Une  élite  dans  chaque  pays  sen- 
tait que  sa  pensée  et  ses  mœurs  étaient  déna- 
turées par  le  germanisme  et  ses  intérêts  ruinés, 
et  voici  maintenant  que  la  masse  elle-même 
comprend,  voit  avec  une  clarté  irrésistible 
qu'elle  était  trahie  en  pleine  paix.  Nous  étions 
livrés  comme  pourceaux  en  sac.  Et  l'Italie  elle- 
même,  en  dépit  de  ses  neutralistes,  s'insurge 
contre  les  gens  d'outre-Rhin,  commerçants 
et  professeurs,  qui  infectaient  son  noble  génie. 

Ainsi  nulle  persuasion  n'a  pu  nous  dis- 
socier à  mi-chemin  de  la  victoire.  La  force 
réussira-t-elle  mieux? 
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En  marchant  sur  Paris,  sur  Calais-Londres, 
sur  Moscou,  l'Allemagne  a  tenté  de  nous 
imposer  la  paix  par  la  force.  Échec  total. 
Croyez-vous  donc  que  si  elle  se  croyait  la 
moindre  chance  de  nous  briser  en  France  ou 
bien  en  Russie,  elle  s'enfuirait  vers  Constan- 
tinople  ?  Sa  triomphale  expédition  d'Orient, 
c'est  la  recherche  d'un  alibi.  Qu'elle  aille 
donc  aux  chemins  du  Golfe  Persique  ou  sur 
la  rive  de  Suez  user  des  hommes,  des  muni 
tions,  du  matériel. 

Evidemment  les  puissances  de  la  Qua- 
druple-Entente ont  éprouvé  tout  autant  de 
pertes  que  les  Austro- Allemands.  L'usure  est 
des  deux  côtés.  Mais  la  relation  des  forces 
demeure  pareille.  Nous  continuons  d'être  le 
parti  qui,  de  beaucoup,  possède  le  plus  vaste 
réservoir  d'hommes.  Les  terribles  morts  qui 
serrent  les  cœurs  ne  modifient  pas  le  tableau. 
Ce  qui  l'a  modifié,  c'est  le  temps,  qui  ne 
cesse  pas  de  travailler  pour  nous. 

Le  temps  a  donné  aux  anti-Germains  une 
valeur  qu'ils  ne  possédaient  pas  au  début  de 
la  guerre. 

Chaque  jour  se  vérifie  la  justesse  de  la 
grande  parole  qui  échappait,  le  4  août  191/i, 
au  ministre  des  affaires  étrangères  allemand  : 
«  Il  s'agit  pour  nous  de  frapper  le  plus  tôt 
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possible  an  coup  décisif.  La  rapidité  est  le 
grand  atout  de  l'Allemagne.  »  Que  de  fois 
l'aurons-nous  méditée,  cette  importante  dé- 
claration prophétique,  la  plus  pleine  de  sens 
que  nous  ayons  entendue  depuis  quatorze 
mois  ! 

En  août  191/1,  l'Angleterre  comptait  pren- 
dre place  dans  la  lutte  avec  sa  flotte  et  tout 
au  plus  un  corps  de  12 5. 000  hommes.  Elle 
aligne  dès  maintenant  un  million  de  soldats 
sur  notrefront,  et  le  reste  se  lève,  s'entraîne, 
s'équipe,  va  venir.  La  Russie  a  acquis  le  sens 
de  la  guerre  qu'elle  doit  faire,  et  les  com- 
mandes qui  l'armeront  pour  la  victoire  ont 
trouvé  leurs  ouvriers.  La  France  avait  de 
graves  lacunes  dans  sa  préparation  militaire. 
Aujourd'hui  notre  armée  a  fait  ses  écoles  ; 
les  erreurs  de  doctrine  ou  de  tendance  se  sont 
corrigées  par  l'expérience  directe,  et  l'outil- 
lage insuffisant  ou  inexistant  se  crée  chaque 
jour,  nous  menant  vers  le  point,  dès  cette 
heure  visible,  où  notre  supériorité  dominera 
l'organisation  allemande.  L'Italie  tue  sa  part 
de  Boches. 

La  volonté  des  quatre  Alliés  de  ne  pas  se 
lâcher  est  un  arrêt  de  mort  pour  l'Allemagne. 
Son  armée  merveilleuse  devait  tout  régler 
en  peu  de  mois.  Le  manque  à  gagner  glace 
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de  terreur  le  Kaiser.  En  vain  fournit-il  à  son 
peuple  des  thèmes  grandioses  de  rêveries, 
Marche  sur  Paris,  marche  sur  Calais-Lon- 
dres, marche  sur  Moscou,  aujourd'hui  marche 
sur  l'Asie.  Je  vois  bien  des  kilomètres  carrés 
qu'il  occupe,  d'immenses  pays  prospères 
affreusement  dévastés.  Et  puis  après  ?  Ces 
gains  ne  trompent  personne  qui  réfléchisse. 
C'est  du  provisoire.  Tout  cela  n'est  rien, 
parce  que  nul  de  nous  ne  fera  une  paix 
séparée. 

Continuons  avec  la  même  certitude  de 
victoire  d'organiser  nos  efforts  intérieurs  et 
de  coordonner  nos  efforts  alliés. 


XXXVI  bi 


is. 


NE  POURRAIT-ON  INVENTER 
UN  GARDE-CŒUR? 

I^  casque,  c'est  bien,  mais  il  faut  accroître 
encore  la  protection  individuelle  du  fantas- 
sin. Tout  doit  être  étudié,  tenté  pour  ceux 
que  cette  guerre  effroyable  oblige  à  des 
attaques  si  meurtrières.  L'adoption  du  casque 
est  un  premier  et  gros  progrès.  Et  l'on  ne 
peut  sans  doute  songer  à  garantir  dans  des 


226  SUR    LE    CHEMIN    DE    L'ASIE 

conditions  analogues,  el  de  toute  atteinte,  la 
totalité  du  corps  humain.  Daus  l'état  actuel 
de  la  science,  l'armure  intégrale,  à  cause  de 
son  poids  et  de  son  encombrement,  est  irréa- 
lisable. Les  cuirassiers  eux-mcme  n'ont-ils 
pas  renvoyé  leurs  cuirasses  au  dépôt  ?  Il  est 
pourtant  des  organes  particuliers,  limités, 
vitaux,  dont  la  seule  préservation  réduirait 
d'une  façon  extrêmement  notable  le  taux 
présent  de  la  mortalité,  sans  diminuer  très 
sensiblement  l'aptitude  du  soldat  à  la  marche, 
à  la  course  ou  au  combat. 

Je  pense  au  cœur  et  à  la  région  qui  l'avoi- 
sine.  Dieu  sait  combien  nous  voyons  d'at- 
teintes de  cette  catégorie  —  presque  toutes 
instantanément  mortelles.  Il  y  aurait  pourtant 
une  préservation  possible  :  l'emploi  du  garde- 
cœur.  Ce  serait  une  simple  feuille  d'un 
métal  à  l'épreuve,  de  lo  centimètres  sur  lo 
•centimètres,  cousue  dans  l'intérieur  de  la 
capote  à  l'emplacement  voulu,  ou  (de  préfé- 
rence) fixée  à  même  sur  le  corps  par  des 
attaches  (courroies  plates)  qui,  rendant  le 
contact  plus  étroit,  atténueraient  la  sensation 
du  poids  (5 00  grammes  environ). 

Il  existe  des  plaques  dites  en  acier  spécial 
qui  sont  impénétrables  à  toute  distance  à  la 
balle  allemande.  Elles  ont  7  millimètres  d'é- 
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paisseur  ;  leur  poids  au  mètre  carré  est  de 
5o  à  55  kilogrammes  ;  leur  prix  de  25o 
à  3oo  francs. 

En  conséquence,  un  décimètre  carré  pèse- 
rait 55o  grammes,  coûterait  3  francs  environ. 

Je  n'ouvre  pas  une  souscription.  Je  propose 
une  idée,  une  voie  de  recherches.  N'y  a-t-il 
donc  rien  k  faire  de  ce  côté  ? 


XXXVIl 

SUR  LE  CHEMIN  DE  L'ASIE 

a4  Octobre  igiS. 

Un  combattant  de  Champagne  m'écrit  : 

L'impression  générale  que  je  rapporte  au 
sortir  de  cette  latte,  tant  d'après  les  combats 
auxquels  f  ai  été  mêlé  que  d'après  mes  conver- 
sations avec  les  prisonniers  et  mon  séjour  dans 
les  lignes  allemandes,  c'est  que  nos  adversaires 
résistent  uniquement  grâce  à  un  esprit  d'orga- 
nisation admirable  qu'il  faut  leur  reconnaître 
et  à  un  matériel  parfait;  mais  derrière  ce 
mécanisme  merveilleux  il  ny  a  plus  que  des 
hommes   sans  confiance    et   sans  foi,    encore 

15 
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maintenus  par  une  discipline  de  fer.  Chez  tcm 
on  sent  une  lassitude  profonde  et  un  grand 
découragement  joint  à  une  tristesse  infinie. 

La  même  note  grave  nous  vient  de  Russie. 
Les  Russes  ont  interrogé  les  prisonniers  qu'ils 
font  dans  les  divers  secteurs  de  la  bataille. 
Leurs  journaux  d'octobre  analysent  les  dé- 
clarations recueillies  : 

La  qualité  des  contingents  s'abaisse  rapi- 
dement, beaucoup  de  malingres  et  de  tares 
physiques  {Kievlanin,  i®^  octobre)  ;  les  soldats 
allemands  sont  trompés  par  leur  chefs  ;  ne 
leur  a-t-on  pas  annoncé  que  Dvinsk  était  pris 
et  que  Riga  ne  tenait  plus  !  (Bi/jevia  Viedo- 
mosti  du  2  octobre)  ;  une  grande  dépression 
morale  et  physique  du  fait  que  l'on  avait  pro- 
mis du  repos  à  \arsovie,  puis  à  Brest,  à 
Vilna,  en  Yolhynie,  et  ce  repos  ne  sera  goûté 
qu'à   Riga,    à  Kiew  [Birjevia  Viedoniosti  du 

3  octobre)  ;  enfin  relâchement  de  la  discipline 
{Rietsch  du  5  octobre). 

On  ne  se  fera  jamais  une  image  exagérée 
des  tourments  subis  par  cette  armée  de  l'in- 
vasion allemande.  Dans  un  morceau  classique, 
le  grand  poète  de  la  Pologne  nous  a  décrit 
les  solitudes  forestières  et  marécageuses  de  la 
Lithuanie.  Il  nous  peint  des  bois  enveloppés 
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de  brume  qui  s'élendenl  a  l'infini,  où  le 
A-^oyageur  est  à  cliaque  pas  airôté  par  des 
remparts  de  troncs,  par  un  sombre  fouillis 
de  plantes,  de  ruisseaux,  de  marais  sous  les 
joncs.  Les  terrains  pourris  y  alternent  avec 
les  profondeurs  perfidement  couvertes  d'un 
rideau  de  verdure.  Des  millions  de  mousti- 
ques y  voltigent.  Il  s'en  exhale  une  odeur 
acre,  rance,  fiévreuse,  dont  les  arbres  eux- 
mêmes  dépérissent.  Dépouillés  de  feuilles,  les 
branches  pendantes,  rabougris,  et  le  tronc 
demi-moisi,  ils  peuplent  ce  brouillard  per- 
pétuel de  leurs  formes  fantastiques,  en  atten- 
dant qu'ils  s'écroulent  au  fond  des  marais 
croupissants. 

Aujourd'hui  des  cadavres  allemands  ajou- 
tent une  horreur  plus  vraie  à  cette  décom- 
position végétale,  cependant  que  déguenillés, 
affamés,  traqués,  les  traînards  égarés  tour- 
noyenl  dans  ces  espaces  lugubres.  On  nous 
les  a  fait  voir,  pieds  nus,  car  ils  ont  perdu 
dans  la  vase  leurs  lourdes  bottes,  et  fuyant  à 
l'aveugle,  traqués  par  lés  paysans  formés  en 
bandes  de  «  loups  de  marais  ».  Et  comment 
oublier  ce  qui  nous  a  été  dit  de  cet  aviatik 
descendant  du  ciel  pour  se  poser  sur  une 
grande  nappe  verte  et  s'y  enfonçant  peu  a  peu, 
pilote,  observateur  et  appareil,  sans  que  du— 
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rant    sa   longue    agonie   personne  ait    pu  ou 
voulu  le  secourir  ! 

Rien  d'étonnant  si  de  tels  horizons  de 
souffrance  désespèrent  les  cœurs  germaniques. 
Un  rédacteur  du  Journal  de  Genève  a  ren- 
contré les  troupes  autrichiennes  en  marche 
vers  la  Russie.  Elles  remplissent  sur  leur 
passage  les  églises  :  ce  Partout  des  soldats, 
jusque  dans  les  recoins  les  plus  sombres  ;  à 
genoux,  courbés,  le  front  dans  les  mains,  ils 
prient  longtemps  sans  bouger.  On  croit  en- 
tendre le  grand  cri  qui  monte  de  tous  ces 
cœurs  sanglants,  et  s'élève  bien  au-dessus  des 
voûtes  de  pierre.  »  Plus  loin,  une  musique 
de  régiment  joue  sur  un  quai  de  gare  :  «  Les 
soldats  écoutent  en  foule,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  silencieux,  attentifs,  le  re- 
gard perdu.  Ces  airs  évoquent  tant  de  souve- 
nirs de  garnison,  de  manœuvres,  de  bivouacs 
paisibles  et  aussi  de  gloires  récentes,  de  sang 
et  de  larmes  I  Et  puis,  pour  beaucoup,  la 
musique  fait  tout  oublier,  elle  agit  comme  un 
calmant.  Il  n'est  pas  d'âme  inculte  et  d'esprit 
borné  qui  ne  sente  obscurément  son  attrait 
tout-puissant.  Aux  premières  mesures,  ils 
accourent  tous,  soldats  et  officiers,  comme  des 
oiseaux  de  mer  attirés  par  la  lumière  d'un 
phare.  » 
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On  croit  voir  des  malheureux  qui  se  réfu- 
gient dans  la  prière,  dans  le  rêve,  qui  aspirent 
à  en  finir  n'importe  commcnl.  L'un  d  eux  a 
laissé  un  testament  bien  singulier.  11  dit  : 
«  L'Allemagne  est  perdue  parce  qu'elle  n'a 
pas  cherché  à  être  une  nation,  mais  un  méca- 
nisme, et  y  a  réussi.  Elle  est  devenue  un  corps 
rigide.  Elle  a  tué  son  âme.  Elle  a  préféré  faire 
de  la  vie  un  jeu  de  guerre.  Elle  a  perdu. 
L'Allemagne  ne  revivra  J)as  avant  que  les 
fleurs  croissent  sur  son  tombeau.  » 

Que  signifient  ces  ultima  verba  ?  C'est  le 
cri  de  désespoir  d'un  individu  qui  a  été  sacri- 
fié au  Moloch  d'une  organisation  guerrière 
pour  laquelle  l'individu  ne  compte  pas. 

\  oilà  les  hommes  qui  maintenant  s'ache- 
minent au  prix  de  nouvelles  souffrances  a 
travers  le  péril  et  les  incertitudes  des  Balkans. 
Comme  ils  maudissent  la  force  brutale,  qu'ils 
adoraient  il  y  a  quatorze  mois  1  Acteurs 
exténués  de  cette  impériale  tragédie,  et  terri- 
fiés par  les  spectacles  qui  les  enivraient  hier, 
ils  vont  dans  cet  immense  inconnu  de  l'Asie 
chercher  leurs  remplaçants. 

Qu'importe  à  l'empereur  allemand  d'user 
en  quelques  mois  l'humanité  germanique  ! 
Il  dispose  de  la  plus  puissante  usine  que  le 
monde  ait  rêvée.  Elle  ne   chômera  pas  faute 
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de  combustible.  Pour  y  maintenir  la  vie,  il 
faut  jeter  dans  les  hauts  fourneaux  de  la  ba- 
taille trois  cent  mille  hommes  par  mois.  Le 
voila  parti  pour  chercher  des  Turcs  à  Gons- 
tantinople. 

C'est  trop  méconnaître  la  qualité  originaire 
de  ses  soldats  allemands.  Il  ne  les  remplacera 
pas  utilement  par  des  peuplés  vendus,  que  la 
puissance  de  son  organisation  met  au  service 
d'intérêts  qu'ils  ignorent.  Ces  esclaves  ne 
tiendron'i  pas,  s'il  les  amène  en  Europe,  de- 
vant nos  armées  oii  les  facultés  de  Tâme, 
chaque  jour,  deviennent  plus  vivantes  et  qui 
déjà  par  la  puissance  de  leur  volonté  et  de 
leur  esprit  de  sacrifice  dominaient  l'élite  de 
ses  soldats. 

XXXVII  bis 

LES  ALSACIENS  TRAITÉS  DE  BOCHES 

T*yous  ne  devons  pas  laisser  passer  sans  un 
mot  d'énergique  protestation  l'erreur  de 
M.  le  substitut  Barathon  du  Mouceau  qui 
vient  de  prononcer  des  paroles  tout  a  fait  in- 
justifiées devant  une  chambre  correctionnelle 
de  Paris. 

M.  Barathon  du  Mouceau,   mal  renseigné 
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sur  la  question  alsacienne,  croit  qu'il  est  légi- 
time d'insulter,  de  traiter  de  Boches  les  gens 
qui  sont  restés  en  Alsace  depuis  quarante- 
quatre  ans.  Il  se  trompe.  Les  Alsaciens  qui 
émigrèrent  ont  été  justement  accueillis  avec 
faveur  en  France.  Il  nous  faut  aimer  égale- 
ment ceux  qui  sont  restés  en  Alsace  en  y  gar- 
dant fidèlement  la  flamme  française.  Ainsi 
cette  noble  jeune  fille,  M^^®  Gabrielle  Barthel, 
de  Metz,  que  les  Allemands  viennent  de  con- 
damner h  cinq  mois  de  prison  parce  qu'ils  la 
soupçonnaient  d'aimer  la  France.  Mais  j'irai 
plus  loin  :  chaque  fois  (jue  ion  me  cite  un 
Alsacien  qui  méconnaît  la  France  ce  n'est  pas 
lui  que  j'accuse,  mais  la  triste  circonstance 
qui  pendant  quarante-quatre  ans  prolongea  la 
situation  que  nous  avions  dû  accepter  en  1871 
de  les  laisser  en  gages  aux  mains  des  Alle- 
mands. 

Nous  avons  dû  les  livrer.  Aujourd'hui  nous 
allons  les  déliATer.  Est-ce  l'instant  de  les 
injurier  ? 

Nous  leur  avons  fait  du  tort  pendant  qua- 
rante-quatre ans  ;  nous  n'allons  tout  de  même 
pas  leur  en  vouloir  !  Espérons  que  la  justice 
trouvera  le  moyen  de  réparer  cette  pénible 
injustice. 
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XXXVIII 

DU  UÈVE  AUX  RÉALITÉS 

(La  comparaison  du  serpent.) 

25  Octobre  igiS. 

Les  Germano-Bulgares  rencontrent  en  Ser- 
bie des  résistances  imprévues.  C'est  plus  vite 
fait  d'assassiner  une  jeune  fille  qu'une  nation 
guerrière.  Ils  ont  pendu  l'héroïne  anglaise 
avec  une  joyeuse  rapidité,  mais  leurs  efforts 
barbares  pour  la  destruction  de  la  petite  Ser- 
bie n'aboutissent  pas. 

L'essentiel  était  de  gagner  du  temps.  C'est 
ce  dont  les  Serbes  se  sont  chargés  avec  une 
prodigieuse  vaillance.  Les  Allemands  ont  pris 
Belgrade  le  8  octobre;  nous  voici  le  25,  et  ils 
n'ont  avancé  que  d'une  trentaine  de  kilomè- 
tres. Ils  se  trouvent  au  milieu  d'un  peuple  de 
martyrs  combattant  en  désespérés.  Le  Kaiser 
pourrait  bien  trouver  en  Serbie,  toutes  pro- 
portions gardées,  une  manière  d'Espagne. 
C'est  la  guerre  redoutable  des  guerrillas.  Déjà 
il  y  a  laissé  beaucoup  de  monde.  Et  l'on 
raconte  que  les  Bulgares  trouvent  que  ça 
prend  mauvaise  tournure. 
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Les  chefs  de  l'Allemagne  supposaient  qu'à 
la  faveur  Je  leurs  préparations  diplomatiques 
leur  marche  sur  Constantinople  allait  se  faire 
rapidement,  qu'ils  passeraient  comme  un  raid 
irrésistible  de  cavalerie  sur  la  Serbie,  et  qu'en 
y  mettant  très  peu  d'hommes  ils  obtien- 
draient un  immense  effet  moral,  un  ravitaille- 
ment économique,  des  renforcements  d'effec- 
tifs, un  gage  sur  l'Egypte,  quoi  encore? 

Eh  bien  I  même  s'ils  passent,  ils  trouveront 
par  la  suite  de  telles  difficultés  que  le  rende- 
ment de  l'opération  ne  sera  pas  ce  qu'ils  espé- 
raient. Si  Von  ne  peut  écixiser  la  tête  da  ser- 
pent à  sa  première  apparition^  c'est  une  heu- 
reuse consolation  de  le  sabrer  à  mi-corps. 

La  défense  de  la  Serbie  donne  aux  puis- 
sances de  la  Quadruple-Entente  le  délai  que 
ces  trop  lentes  personnes  réclamaient  pour 
concerter  l'action  stratégique  efficace  qui  sou- 
tiendra notre  alliée  balkanique  et  qui  dégon- 
flera le  rêve  asiatique  du  Kaiser. 

Nous  ne  brillons  pas  par  la  rapidité  et  par 
les  facultés  de  coordination.  Mais  quoi  que 
les  chefs  de  la  Germanie  essaient  de  faire 
croire  à  leurs  peuples,  les  nations  de  la  Qua- 
druple-Entente sont  de  plus  en  plus  dispo- 
sées à  aller  jusqu'au  bout.  Mieux  que  jamais, 
chacune  d'elles  se  refuse  à  l'idée  d'une  paix 

15. 


23C  SUR    LE    CHEMIN    DE    L'ASIE 

séparée.  Et  voici  que  les  divers  gouverne- 
ments (de  France,  d'Angleterre  et  les  autres), 
à  qui  il  est  bien  permis  de  dire  qu'ils  man- 
quaient d'imagination  enflammée,  se  mettent 
à  avoir  des  projets  qui  étonneront  l'Allemagne. 

Mais  sans  devancer  l'événement,  exami- 
nons les  divers  casiers  du  tableau.  Vous  n'y 
trouverez  sur  aucun  point  la  décision  straté- 
gique que  le  Kaiser  a  cherchée  en  France,  en 
Russie,  contre  l'Angleterre,  partout. 

Il  plaît  à  ce  mégalomane  d'oflrir  à  ses 
troupes  de  nouvelles  tâches.  C'est  impossible 
que  troupes  et  peuples  ne  voient  pas  que  cha- 
cune des  tâches  auxquelles  il  les  avait  mis  et 
qu'il  néglige  a  abouti,  après  des  succès  frag- 
mentaires, à  un  fait  d'impuissance. 

L'offensive  des  Italiens,  que  je  donnais  à 
espérer,  il  y  a  quelques  jours,  est  déclenchée. 
C'est  important.  Quelques  pessimistes,  en 
effet,  voulaient  craindre  que  nos  alliés  four- 
nissent une  guerre  traînante  et  sans  convic- 
tion. Sombre  erreur,  injustice  :  on  constate 
chez  nos  vaillants  amis  la  volonté  de  jouer 
tout  à  fait  le  jeu.  Admirons  qu'au  milieu  de 
si  gTandes  difficultés  de  terrain  et  dans  une 
saison  déjà  rigoureuse,  rien  n'arrête  leurs 
efforts.  Regardez  la  carte  et  les  communiqués; 
voyez  les  postes,  les  avances  que  forment  déjà 
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sur  leurs  limites  d'avanl-hier  les  attaques  sa- 
vantes el  courageuses  qu'ils  ne  sont  pas  près 
d'arrêter. 

D'Italie,  allons  chez  les  Russes.  Ils  repren- 
nent une  très  bonne  offensive  el  sur  plusieurs 
points  obligent  l'envahisseur  à  reculer.  Ce 
sont  des  succès  locaux,  mais  dont  la  superbe 
vigueur  indique  assez  que  l'armement  de  ces 
liéroïques  soldats  se  refait.  Il  se  poursuivra 
durant  de  longs  mois,  jusqu'à  l'été  et  sans  que 
l'interrompe  la  mauvaise  saison.  Le  port  d'Ar- 
khangel  ne  sera  pas  complètement  fermé  cet 
hiver.  Grâce  à  des  brise-glace  très  puissants, 
il  demeurera  inutilisable  pendant  deux  mois 
seulement  au  Ueu  de  six.  Et  puis,  grand  fait 
à  noter,  nos  amis  viennent  de  terminer  la  voie 
ferrée  de  Petrograd  à  Kola,  dans  l'Océan 
Arctique.  Et  Kola,  ou  plus  exactement,  Ekate- 
rina  étant  sous  l'influence  du  gulf-stream  ne 
gèle  jamais.  C'est  Petrograd,  la  Russie  libérés. 

Disons-le  en  passant,  à  l'honneur  des  fa- 
cultés d'organisation  de  la  Russie  :  ce  beau 
chemin  de  fer,  à  double  voie,  de  près  de  deux 
mille  kilomètres,  a  été  construit  en  six  mois, 
à  l'aide  d'un  judicieux  emploi  des  prisonniers 
allemands  (surtout  des  Autrichiens),  qui  chez 
nos  vaillants  alliés,  le  croirait-on,  sont  au 
nombre  de  onze  cent  mille. 
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Enfin,  puisque  nous  parlons  des  Russes,  le 
lecteur  remarquera  dans  le  communiqué,  qui 
m'arrive  tandis  que  j'écris  cet  article,  que  les 
flottes  alliées  ont  bombardé  Varna  et  Bourgas 
dans  la  mer  Noire. 

Aussi  bien  l'action  sur  mer  devient-elle 
excellente.  Les  sous-marins  anglais  dans  la 
Baltique,  c'est  la  plus  grave  gène.  Jusqu'à 
cette  heure  elle  avait  été  épargnée  aux  Alle- 
mands. Et  les  voilà  bien  embarrassés  pour 
leur  ravitaillement  par  la  Suède. 

Dans  le  même  temps  en  France,  la  vic- 
toire de  Champagne  a  porté  aux  Allemands 
une  profonde  atteinte  matérielle  et  morale. 
Ils  ont  été  contraints  de  vive  force  d'aban- 
donner sur  un  front  de  26  kilomètres  et  une 
profondeur  de  3  à  4,  toute  une  zone  qu'ils 
fortifiaient  depuis  une  année.  Ils  ont  livré 
leurs  retranchements  ;  ils  ont  reculé  sans  re- 
tour; ils  ont  subi  notre  volonté.  Joffre,  Gas- 
telnau,  nos  grands  chefs,  nos  officiers,  nos 
subhmes  soldats,  ce  les  troupes  les  plus  belles 
que  la  France  ait  jamais  connues  »,  ont  porté 
là  aux  Allemands  un  coup  qui  pourrait  bien 
être  de  ceux  qui  contribuent  à  détruire  les 
forces  d'une  armée  (seul  but  complet  et  ter- 
minal.) 

Ecoutez  ce  que  déclarent  les  chefs  les  mieux 
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placés  pour  voir  cl  les  mieux  dressés  à  peser 
leurs  paroles  :  c<  Les  ressources  que  l'Alle- 
magne a  dépensées  au  début  de  la  guerre 
avec  tant  de  prodigalité  sont  maintenant  très 
limitées.  Les  renforts  envoyés  sur  le  front  au 
cours  même  des  combats  de  Champagne  com- 
prenaient en  partie  des  hommes  de  la  classe 
1915,  jusqu'ici  réservés  dans  les  dépôts,  et 
même  des  engagés  de  la  classe  1916.  11  n'est 
pas  douteux  que  le  coup  porté  a  été  assez  rude 
pour  avancer  sensiblement  l'époque  dès  main- 
tenant connue  où  l'Allemagne  sera  hors  d'état 
de  maintenir  à  leurs  chiffres  actuels  les  effec- 
tifs engagés.  » 

Voilà  l'état  des  choses  vu  par  les  plus  hauts 
témoins.  C'est  une  réalité  que  le  Kaiser  fuit 
^  pour  s'enfoncer  dans  son  rêve  d'Asie.  Rêve 
réparateur?  Il  le  dit.  Il  va  en  Anatolie  lever 
des  soldats  pour  remplir  les  vides  de  ses  régi- 
ments. Arrivera-t-il  là-bas?  Je  l'admets. 
Reviendra-t-il  de  là-bas?  C'est  une  autre  ques- 
tion. Voir  plus  haut  la  comparaison  du  ser- 
pent. Et  pour  trouver  la  force  de  cette  expé- 
dition, ne  nous  facilite-t-il  pas  de  le  briser  sur 
ses  trois  fronts  qu'il  affaiblit?  Ne  va-t-il  pas 
perdre  en  France,  en  Russie,  devant  l'Italie, 
à  travers  la  Serbie,  des  Germains,  meilleurs 
que  les  Turcs  qu'il  rêve  de  lever? 
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Pour  comprendre  la  valeur  de  notre  situa- 
tion, comparez  ce  que  nous  sommes  à  ce  que 
nous  étions  en  août  191.I.  Soit  que  vous  exa- 
miniez chacune  des  nations  à  part,  soit  que 
vous  calculiez  tout  d'un  bloc  la  force  de  notre 
Quadruple-Entente,  il  saule  aux  yeux  que 
nous  avons  progressé,  que  nous  nous  sommes 
créé  des  ressources,  que  nous  nous  sommes 
organisés,  tandis  que  la  colossale  Germanie 
surmenait  en  prouesses  à  peu  près  inutiles  son 
incomparable  préparation  militaire. 

Plaise  au  Ciel  que  nous  soyons  quelque  peu 
gouvernés!  En  dépit  de  cette  faiblesse,  à  la- 
quelle il  faut  que  chacun  de  nous  remédie  de 
toute  sa  bonne  volonté,  quel  est  l'observateur 
qui  ne  sent  que  nous  sommes  en  bien  meil- 
leure posture  qu'en  août  I9i4i  et  nos  adver- 
saires diminués? 

P.-S.  —  On  sait  déjà  le  rôle  de  fourbe 
odieux  joué  dans  l'assassinat  de  miss  CaveU 
par  le  baron  de  Lancken,  bien  connu  k  Pciris; 
mais  il  faut  que  les  noms  des  misérables  étran- 
gleurs  de  femme  qui  siégeaient  au  conseil  de 
guerre  allemand  soient  publiés,  mille  fois  ré- 
pétés, flétris  d'infamie  dans  tout  l'univers,  et 
voués  aux  représailles. 
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XXXIX 

LES  ÉGLISES  TOMBÉES 
AU  CHAMP   D'HONNEUR 

27  Octobre  igcS. 
A  Henry  Cochin. 

Dans  ces  grands  soirs  de  novembre,  et  tan- 
dis que  le  monde  semble  recouvert  d'un 
suaire,  où  se  réfugient  les  veuves,  les  mères? 
A  l'église.  Et  avec  elles,  tous  les  croyants  et 
beaucoup  qui  ne  pratiquent  pas. 

Cette  année,  nous  avons  tant  de  choses  à 
dire  aux  morts  !  Aux  morts  nos  parents,  aux 
morts  nos  amis,  aux  morts  inconnus.  Voici 
la  saison  où  l'Eglise  catholique  nous  convoque 
pour  triompher  de  la  mort.  Ubi  est,  mors, 
Victoria  tua  ?  Cette  solennité  des  défunts,  c'est 
une  des  pensées  chrétiennes  que  l'humanité 
a  le  plus  aisément  acceptées,  tant  il  est  natu- 
rel et  nécessaire  à  l'homme  de  croire  que  la 
mort  ne  sépare  pas  les  âmes.  Partout  où 
s'élève  une  église,  les  Français  s'y  portent 
nombreux,  à  chaque  fois  que  revient  la  grande 
fête  de  l'automne.  Mais  cette  année,  l'année 
de  la  grande  mort,   quelles  foules    ne    vont 
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pas  s'assembler  I  II  y  a  tant  de  morls  aimés 
que  l'on  ne  reverra  plus  jamais  î  On  voudrait 
aller  sur  chacune  de  leurs  lombes,  se  rappro- 
cher de  chacun  d'eux.  On  ne  peut  pas.  Plus 
tard,  petit  à  petit,  on  en  retrouvera  quelques- 
uns.  Mais  combien  dont  jamais  nul  ne  saura 
oij,  quand,  comment  ils  ont  fait  leur  sacri- 
fice ?  On  ignore  où  gisent  leurs  corps.  Ah  ! 
si  du  moins  l'on  pouvait  rencontrer  leurs 
âmes  ?  L'église  est  le  lieu  de  ces  rencontres. 
Eh  bien  !  il  y  aura,  celte  année,  des  régions 
OLi  l'on  ne  priera  pas,  oiî  le  culte  des  défunts 
ne  courbera  pas  les  fronts,  dans  la  suppli- 
cation. 

Comme  au  souffle  du  vent  un  peuple  de  roseaux. 

En  Lorraine,  en  Champagne,  dans  le  Nord, 
des  centaines  d'églises  sont  mortes,  tombées 
au  champ  d'honneur.  J'ai  vu  Ablain-Sainl- 
Nazaire.  De  son  église,  une  pile  de  maçon- 
nerie, une  sorte  de  colonne  subsiste.  D'autres 
fois,  rien.  A  Carency,  un  soldat  heurte  du 
pied  la  monture  de  plomb  d'un  vitrail  et  dit  : 
«  Tiens  !  l'église  était  donc  là  ?  »  Absil, 
comme  disaient  nos  pères.  Les  Allemands  ont 
jeté  bas  les  hautes  maisons  de  l'Esprit.  Elles 
étaient  un  point  de  repère,  un  point  de  mire. 
C'est  par  la  chute  du  clocher  qu'ils  voyaient 
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s'ils  frappaient  juste  au  cœur  du  village,  y 
jetant  l'épouvante  et  la  mort.  Elles  se  dros- 
saient sur  chaque  groupe  d'habilalions,  comme 
le  signal  de  l'idéal,  comme  l'enseigne  de  la 
vie  morale,  comme  l'appel  des  âmes.  Avec 
fureur  ils  ont  sapé,  brûlé,  dispersé  ce  que  l'on 
croyait  immuable. 

Vous  avez  vu  le  beau  Forain,  la  mère  el 
l'enfant  qui  reviennent  au  village  démoli.  Un 
soldat  dit  :  «  Pourquoi  la  petite  plenre-t-elle  ? 
—  Oest  quelle  vient  de  reconnaître  la  mai- 
son. y>  Ne  pleurera-t-on  pas  quand  on  recon- 
naîtra dans  son  écroulement  cette  maison  de 
tous  OLi  l'on  a  enterré  son  père,  où  l'on  s'est 
marié,  oij  l'eau  du  baptême  a  coulé  sur  le 
front  de  l'enfant,  du  grand  fils  peut-être  qui 
vient  de  mourir  pour  la  Patrie  '^  Le  père  et  la 
mère  seront-ils  privés  de  prier  pour  lui  et 
d'honorer  sa  mort  ?  Les  petites  maisons  de 
chacun  sortent  de  terre  et,  une  à  une,  repa- 
raissent. Et  seule  la  maison  de  tous  ne  renaî- 
trait pas  ? 

Une  société  s'est  fondée,  un  Comité  de  se- 
cours pour  les  églises  dévastées  des  régions 
envahies.  Vite  un  abri  quelconque,  un  autel 
de  bois,  un  tabernacle,  un  banc,  deux  flam- 
beaux, un  calice.  Qui  peut  tolérer  qu'un  toit 
manque  à  ceux  qui  veulent  unir  les  âmes  des 
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vivants  à  celles  de  nos  morts,  honorer  nos 
soldais  et  leur  offrir  des  prières? 

Nous  déplorons  une  nouvelle  pitié  des  égli- 
ses de  France,  mais  cette  fois  glorieuse  et  non 
plus  humiliée.  Nous  ouvrons  un  nouveau 
chapitre  de  l'union  sacrée.  J'ai  accepté  l'hon- 
neur de  placer  mon  nom  dans  le  comité  que 
préside  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque 
de  Paris,  et  qui  groupe  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés religieuses  et  patriotiques.  L'argent  que 
nous  ramassons  aura  pour  emploi  des  répara- 
tions urgentes  et  immédiates,  des  avances  à 
faire  en  attendant  l'indemnité  de  l'État.  Mais 
on  se  gardera  bien  de  toucher  aux  églises  qui 
furent  des  œuvres  d'art.  Craignons  de  gâter 
ce  qui  subsiste  de  leur  beauté .  Il  faut  les  gar- 
der en  ruines  et  les  entretenir  comme  autant 
de  petits  Parthénons  de  village. 

Mon  cher  ami  Henry  Gochin,  avec  qui  j'ai 
longuement  causé  de  cette  noble  et  touchante 
question,  me  dit  que  la  Société  de  Saint-Jean 
(dont  il  est  l'âme)  donnera  son  concours  à 
cette  œuvre  des  églises  dévastées.  Beaucoup 
des  artistes  qui  la  composent  sont  au  front; 
dix  sont  morts,  mais  il  en  reste  encore  assez 
qui  se  mettent  bénévolement  à  la  disposition 
de  qui  voudra  pour  donner  tous  conseils,  pour 
fournir  des  plans  d'abris,  des  dessins  de  vête- 
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ment«,  de  mobilier  et  pour  prévenir  des  excès 
de  zèle.  A  cette  heure,  il  s'agit  surtout  de 
construire  des  abris  provisoires,  d'arranger 
des  granges,  des  bâtiments  quelconques,  afin 
que  les  morts  ne  restent  pas  sans  prières  et  les 
survivants  sans  consolation. 

Ils  sont  nombreux  à  cette  heure  ceux  qui 
sentent  le  besoin  de  certaines  vénérations. 
Elles  ne  leur  semblent  normales,  complètes, 
satisfaisantes  que  dans  les  cadres  consacrés  et 
vivifiés  par  la  tradition.  Ces  cadres  qui  servi- 
rent à  nos  ancêtres  logent  des  concepts  si 
beaux  et  si  harmonieux  qu'ils  peuvent  bien  être 
la  forme  supérieure  delà  religion.  Que  l'église 
gise  à  terre,  que  les  rites  funéraires,  par 
exemple,  nous  manquent,  c'est  dans  notre  âme 
un  vide,  une  souffrance,  un  manque  d'apaise- 
ment. Telle  est  l'empreinte  que  nous  avons 
reçue  dans  nos  jeunes  années  qu'à  l'église, 
mieux  que  nulle  part  ailleurs,  le  Français 
éprouve  au-dessus  de  sa  têîe  une  toute-puis- 
sance qu'il  ne  traite  pas  d'injuste,  qu'il  ne 
comprend  pas,  qu'il  accepte,  en  qui  sa 
bonne  volonté  se  remet.  De  cette  minute  so- 
lennelle de  soumission,  beaucoup  passent  à  la 
prière  mais  nul,  cette  année,  ne  se  refuse  à 
respirer  l'atmosphère  de  la  haute  demeure 
divine.  Elle  tapissée  de  toutes  les  pensées  des 
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vivants  et  des  morts,  des  ancêtres  et  des 
petits-enfants.  Soumission  en  commun,  espé- 
rance commune,  ascension  commune.  Nous 
n'aurons  jamais  trop  de  moyens  pour  émou- 
voir, ennoblir  et  fortifier  en  nous  la  vie  pro- 
fonde collective. 

Une  souscription  est  ouverte  pour  le  relè- 
vement de  ces  églises  mortes  ou  mutilées.  Je 
m'inscris  pour  5oo  francs  que  je  fais  parvenir 
à  VOJJice  central  des  œuvres  de  bienfaisance, 
175,  Boulevard  Saint-Germain.  Je  prie  mes 
lecteurs  de  ne  pas  m'envoyer  d'argent,  non 
plus  qu'à  l'Écho  de  Pajûs.  C'est  à  l'Oflice  cen- 
tral, avec  la  mention  :  Pour  le  Comité  de  secours 
aux  églises  dévastées,  qu'il  est  le  plus  simple 
de  s'adresser  pour  tous  dons  et  pour  les  de- 
mandes de  renseignements. 


XL 

LA  MÉDAILLE  DES  ÉCRIVAINS 
MORTS  AU  CHAMP  D'HONNEUR 

2  Novembre  igia. 

Mes  lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  la 
Société  des  gens  de  lettres,  afin  de  marquer 
son  amitié   aux  Alsaciens-Lorrains   dont  j'ai 
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cherché  ù  peindre  la  fidélité,  el  pour  appuyer 
en  ce  qu'ils  ont  de  national  les  grands  thèmes 
que  depuis  le  début  de  la  guerre  je  traite  ici 
chaque  jour,  a  bien  voulu  me  décerner,  sur 
le  fonds  Bonaparte,  une  part  que  j'ai  décidé 
d'employer  ù  faire  graver  une  médaille  à  la 
gloire  des  écrivains  tombés  au  champ  d'hon- 
neur. 

Ce  projet  fut  accueilli  avec  sympathie. 
Nous  devons  lutter  contre  l'idée  de  la  mort 
qui  détruit,  et  faire  voir  le  rayonnement  des 
morts  glorieuses.  Il  faut  que  la  corporation 
des  écrivains  français  multiplie  les  témoi- 
gnages de  sa  piété  envers  ceux  des  siens  qui 
tombent,  les  armes  à  la  main,  pour  la  dé- 
fense du  sol  et  de  l'esprit.  Quelle  amitié  res- 
pectueuse ne  devons-nous  pas  éprouver  pour 
ces  jeunes  génies  interrompus  par  l'appel 
des  armes  et  qui  n'achèveront  pas  de  fleurir 
dans  les  lettres  françaises  !  Il  n'est  rien  de 
beau,  de  grand,  de  mystérieux  comme  le  sort 
de  ces  générations.  «  Qu'elles  aiment  les 
sports!  disions-nous.  Est-il  possible  d'échap- 
per à  ce  point  aux  inquiétudes  que,  jeunes 
philosophes,  nous  avions  trouvées  sur  les 
bancs  du  collège?  »  Ces  adolescents  se  for- 
maient pour  leur  tâche  terrible.  Est-ce  donc 
qu'ils  avaient   pressenti   l'avenir?  Ils   étaient 
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prédestinés.  Les  sources  cachées  où  s'abreu- 
vèrent dans  tous  les  siècles  les  héros  s'étalenl 
remises  à  jaillir,  et  les  vertus  de  notre  race 
agitaient  nos  enfants.  Dans  le  même  temps 
oii  l'Académie  les  inscrit  sur  ses  listes  do 
gloire,  chacun  approuvera  que  la  Société  des 
gens  de  lettres  leur  dédie  une  œuvre  qui  ne 

périra  pas. 

La  médaille  est  créée  aujourd'hui,  et  si 
belle  que  l'on  s'accorde  à  trouver  qu'Henri 
Nocq  vient  d'exécuter  un  chef-d'œuvre.  C'est 
l'avis  du  Comité  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres j,  à  qui  j'en  ai  fait  la  remise,  dans  une 
séance  où  une  fois  de  plus  l'amitié  de  mes 
confrères  m'a  profondément  touché;  c'est  le 
jugement  des  amateurs  dont  l'expérience  et 
le  goût  m'ont  guidé.  Que  M.  Babelon,  le  sa- 
vant directeur  du  Cabi-net  des  Médailles,  re- 
çoive ici  l'expression  de  ma  gratitude,  et,  avec 
lui,  PaulBourget  et  Frédéric  Masson,  Charles 
Chenu  et  le  professeur  Pozzi,  grand  collec- 
tionneur, on  lésait.  Ces  messieurs  ont  cons- 
titué une  sorte  de  petit  conseil  sur  lequel  je 
m'appuyais,  et  Texcellent  artiste  a  conquis 
leur  approbation. 

Henri  Nocq,  en  même  temps  que  le  plus 
briUant  élève  de  Chapu,  est  un  érudit  et  un 
amateur.  On  lui  doit  un  beau  livre  sur  les 
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Duvivier,  les  grands  médailleurs  du  xviii^  siècle 
et  de  la  Révolution.  Il  me  disait  un  jour  : 
«  Je  suis  un  ferme  traditionaliste  et  je  le 
prouve  déjà  en  me  réclamant  de  l'Ecole  du 
Louvre,  où  j'ai  travaillé,  et  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  dont  je  suis  membre 
correspondant  ».  L'œuvre  qu'il  vient  de  créer. 
d'un  goût  noble  et  savant,  unit  l'inspiration 
antique  à  la  pensée  la  plus  actuelle. 

Credidi propler  quod  locutus  sum.  et  mortaus. 
(J'ai  cru  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  parlé  et 
que  je  suis  mort.  J'ai  attesté  ce  que  j'ai  cru 
par  ma  parole  et  par  ma  mort.)  Telle  est  la 
légende  qui  se  développe  sur  les  deux  faces 
de  la  médaille.  Elle  est  inspirée  de  David  et 
de  Saint-Paul.  Saint-Paul,  dans  sa  deuxième 
épitre  aux  Corinthiens ,  cite  un  verset  du  psaume 
de  David  et  l'invoque  pour  justifier  sa  prédi- 
cation, et  il  ajoute  :  Et  nos  credinuis  pr opter 
quod  et  loquimur.  (Nous  aussi  nous  croyons, 
et  c'est  pourquoi  nous  paillons  également.) 

On  remarquera  la  modification,  l'adjonc- 
tion que  nous  avons  faite.  Et  mortaus.  La 
circonstance  nous  y  invitait.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  leur  verbe,  c'est  encore  par  leur 
mort  cjue  nos  confrères  tombés  au  champ 
d'honneur  ont  attesté  leur  croyance.  Ainsi  la 
légende  choisie  définit  bien  le  rôle  des  hommes 
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cultives,  ù  celte  heure,  de  quelque  credo 
qu'ils  se  recommandent.  Dans  nos  armées  de 
191A-1915,  c'est  l'esprit  qui  mène  la  masse, 
et  toutes  les  confessions  rivalisent  d'héroïques 
sacrifices. 

J\d  aliesté  ce  que  j'ai  cru,  par  ma  parole... 
C'est  la  première  partie  de  l'idée  qu'avait  à 
traduire  Tar liste  dans  la  face  de  sa  médaille. 
Il  s'est  inspiré  de  l'admirable  trophée  de  l'Arc 
de  Triomphe.  Son  type,  c'est  le  Chant  du 
Départ,  de  Rude,  qui  appelle  aux  armes  la 
France  en  jetant  un  cri  de  foi  et  d'espérance. 
Seulement  M.  Henri  Nocq  apporte  quelques 
modifications  de  détail  dans  la  composition 
de  Rude.  Son  archange  féminin,  les  deux  bras 
étendus,  vole  au-dessus  de  notre  canon  désor- 
mais célèbre  et  populaire,  notre  75,  dont  les 
détails  et  l'armement  particuliers  sont  à  dessein 
très  reconnaissables.  Cette  figure  démoniaque 
ou  céleste,  toute  enflammée,  pose  un  genou 
sur  le  canon  et  paraît  entraîner  des  soldats 
dont  on  aperçoit  au  second  plan  les  drapeaux 
et  les  armes. 

Au  revers,  la  légende  se  continue...  J'ai 
attesté  ce  que  fai  cru  par  ma  parole. . .  et  par 
ma  mort.  Et  morluus.  Ce  mot,  nous  l'avons 
dit,  n^est  pas  dans  le  psaume  ni  dans  saint 
Paul.  Il  sort  des  circonstances.  Nous  dédions 
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celle  médaille  à  ceux  qui  ont  alteslé  leur  foi 
par  leiws  paroles  et  par  leur  mort,  à  ceux  dont 
le  sacrifice  nous  vaut  la  victoire.  L'arlisle  a 
donc  voulu  représenter  une  Victoire  doulou- 
reuse. Le  sujet  était  difficile  à  traiter.  M.  Henri 
Nocq  s'en  est  merveilleusement  tiré  en  s'ins- 
pirant  dune  médaille  sicilienne  frappée  vers 
/i5o  avant  J.-C.  à  l'occasion  delà  célébration 
des  Jeux  Olympiques.  Semblable  k  la  Victoire 
grecque  qui  est  assise  sur  un  socle,  anxieuse, 
perplexe,  se  demandant  à  qui  des  concurrents 
dans  les  jeux  elle  va  offrir  la  couronne  qu'elle 
tient  à  la  main,  la  Victoire  gravée  par 
M.  Henri  Nocq  se  tient  avec  la  plus  noble 
expression  de  tristesse  sur  un  tombeau  qu'elle 
enveloppe  et  protège  de  l'une  de  ses  grandes 
ailes.  La  tête  courbée,  elle  appuie  son  visage 
sur  le  revers  de  sa  main  gauche.  C'est  le 
geste  familier  de  l'art  antique  pour  repré- 
senter la  douleur  pensive.  Sa  main  droite, 
qu'elle  laisse  tomber  tristement  à  son  côté, 
tient  la  couronne  immortelle  qu'elle  apporte 
au  mort. 

Sur  le  tombeau  sont  posés  un  livre  ouvert, 
une  épée,  un  képi,  pour  caractériser  l'écri- 
vain-soldat.  Dans  le  lointain,  au  second  plan, 
rayonne  une  croix,  symbole  de  l'espérance. 
Le  nom  du  mort  glorieux  et  la  date  de  son 
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sacrifice  sont  inscrits  siu*  le  marbre  funèbre; 
à  l'exergue,  le  titre  de  son  principal  ouvrage. 
Telle  est  l'œuvre  grave  et  cbarmante  qui 
portera  a  la  postérité  la  piété  de  notre  corpo- 
ration envers  nos  hôtes.  Afin  que  cette  ce  Mé- 
daille des  écrivains  tombés  cm  champ  d'honneur  » 
conserve  son  caractère  rare,  précieux  et  sacré, 
elle  n'existera  pas  dans  le  commerce.  Aucun 
exemplaire  d'argent  ne  sera  frappé  en  plus  de 
ceux  que  nous  remettrons  aux  familles  privi- 
légiées par  la  gloire  cruelle.  Je  déposerai  le 
coin  au  Cabinet  des  Médailles.  Seules,  quel- 
ques médailles  de  bronze  seront  créées  pour 
être  offertes  à  divers  musées.  Elles  diront  aux 
siècles  que,  dans  la  grande  guerre,  les  hommes 
de  lettres  trop  âgés  pour  porter  les  armes 
vivaient  étroitement  unis  par  l'admiration  et 
la  gratitude  aux  défenseurs  de  la  France,  et 
cherchaient  pour  les  glorifier  une  matière 
immortelle.  Et  ne  serait-ce  pas  une  belle 
chose  qu'à  sa  manière  chaque  corporation  sût 
inventer  pieusement  un  hommage  pour  ses 
morts? 

P. -S.  —  Des  explications  certaines  que  j'ai 
reçues,  il  résulte  que  le  substitut  du  procu- 
reur de  la  République  à  Paris,  dont  il  avait 
été  dit  qu'il  avait  attaqué  les  Alsaciens-Lor- 
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rains,  n'a  pas  tenu  les  propos  qu'on  lui  prê- 
tait. II  n'y  a  pas  de  magistrat  en  France,  il 
n'y  a  pas  de  Français  qui^  ne  salue  le  patrio- 
tisme des  Alsaciens.  Pour  ma  part,  je  me 
réjouis  d'en  recevoir  l'assurance  et  la  preuve 
à  ma  rentrée  à  Paris,  après  quelques  instants 
que  je  viens  de  passer  en  Alsace,  où  j'ai  pu 
voir  l'allcgresse  des  Alsaciens  fils  d'Alsaciens 
autour  des  soldats  qui  les  viennent  délivrer. 
P.-S.  —  Une  circulaire  toute  récente  du 
ministre  de  la  marine  prescrit  de  lui  adresser 
d'urgence  un  état  des  membres  de  l'enseigne- 
ment inaptes  à  l'embarquement  comme  à  re- 
tourner au  front.  Cette  circulaire  vise-t-elle 
seulement  les  instituteurs  publics  et  ne  doit- 
elle  pas  être  interprétée  comme  s'étendant 
à  tous  les  instituteurs  pouvant  justifier  qu''ils 
étaient  en  fonctions  avant  la  déclaration  de 


guerre  ? 


XLI 


AIDONS  ET  GLORIFIONS 
NOS  SOLDATS  QUI  S'ÉVADENT  D'ALLEMAGNE 

3  rsovembre  191 5. 

Dans  cette  journée  consacrée  à  la  com- 
munion des  vivants  et  des  morts,  chacun 
honore  ses  tombes.  Je  revois  celles  qu'il  me 


25ii  SUn    LE    CHIIMIN    DE    L'ASIE 

fut  donné,  celte  semaine,  de  saluer  pieuse- 
ment depuis  la  Champagne  jusqu'aux  A  osges 
d'Alsace,  et  nous  pensons  à  tous  ces  tertres 
qui  par  centaines  de  mille  forment  le  mur 
derrière  lequel  respire  la  France.  Ces  héros 
reposent  au  giron  de  la  mère  patrie  et  comme 
*aux  avant-postes  de  la  civilisation,  et  puis 
dans  notre  conscience.  C'est  une  obsession 
avec  laquelle  il  faut  vivre.  Mais  il  n'est  pas 
permis  qu'aucune  pensée,  durant  cette  guerre, 
s'achève  en  songeries.  Tâchons  que  notre 
culte  des  disparus  aboutisse  à  des  actes. 

Aujourd'hui,  ces  idées  de  mort  et  de  ré- 
surrection m'ont  tourné  vers  ceux  que  de  fois 
a  autre  on  voit  réapparaître  du  fond  de  l'Alle- 
magne. Véritables  ressuscites,  ils  accourent 
joyeusement  pour  retrouver  l'air  de  la  patrie 
et  pour  la  servir  encore.  Je  parle  des  prison- 
niers qui  s'évadent.  Sommes-nous  sûrs  d'avoir 
fait  suffisamment  pour  eux? 

Je  viens  de  lire  un  récit  d'évasion  rédigé 
par  celui  qui  en  fut  le  héros.  Bien  qu'il  ne 
contienne  aucune  scène  tragique  et  que  les 
difficultés  qu'il  raconte  aient  été  réduites  parce 
que  le  camp  était  voisin  de  la  frontière^  j'ai 
partagé  les  angoisses  de  celui  qui  en  pays 
ennemi,  traqué  comme  une  bête,  s'enfonçait 
dans  la  nuit  et,  ma  lecture  terminée,  je  garde 
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la  plus  grande  admiration  pour  ces  braves 
qui,  sans  témoins,  s'exposent  aux  pires  aven- 
tures dont  nul  compatriote,  s'ils  échouent,  ne 
serait  informé,  et  dans  quel  but?  Pour  re- 
prendre du  service,  pour  braver  de  nouvelles 
fois  les  balles  ennemies. 

Déroulède  a  dit  d'une  façon  émouvante  et 
vraie  comment,  une  fois  prisonnier,  il  connut 
la  tentation  d'accepter  son  destin  et  qu'il  dut 
combattre  dans  son  cœur  la  nature  pour  vou- 
loir ce  qu'il  savait  être  le  mieux.  Il  était  dans 
une  ambulance  allemande,  auprès  de  son 
frère  grièvement  blessé,  au  milieu  des  gémis- 
sements de  la  souffrance.  Honnêtement,  s'il 
le  voulait,  il  avait  fourni  sa  part.  Il  prit  sa 
résolution.  Il  décida  qu'il  risquerait  l'évasion 
et  recommencerait  les  périls  de  la  guerre. 

Je  pose  la  question  à  nos  lecteurs.  Nous 
multiplions  les  œuvres  en  faveur  des  prison- 
niers. Sommes-nous  certains  de  faire  notre 
devoir  envers  les  évadés? 

Leur  nombre  s'accroît  sans  cesse,  tant  du 
côté  suisse  que  du  côté  hollandais.  Presque 
tous  arrivent  en  France  dénués  de  ressources, 
et  beaucoup,  qu'ils  soient  coloniaux  ou  bien 
originaires  des  pays  envahis,  ne  peuvent 
rien  attendre  de  personne.  Dernièrement,  de 
Dieppe,  une  société  charitable  signalait  à  l'un 

16. 
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de  nos  amis  larrivée  de  sept  ou  huit  évadés 
qui  n'avaient  pas  de  linge  de  rechange  et  ne 
pouvaient  pas  payer  leur  chambre  à  l'hôtel  ni 
leur  repas  au  restaurant.  Où  les  adresser  pour 
qu'ils  trouvent  une  aide?  Nulle  part. 

Dans  ces  conditions,  n'y  a-t-il  pas  un  véri- 
table devoir  patriotique  à  créer  un  petit 
comité  qui  s'occupe  de  parer  aux  besoins  les 
plus  immédiats  de  ces  braves  et  qui,  en  fai- 
sant connaître  leurs  mérites,  s'attache  à  créer 
dans  l'esprit  des  autres  prisonniers  une  utile 
émulation  ? 

Voulez-vous  que  nous  l'esquissions,  la 
double  et  triple  tâche  qui  serait  à  remplir? 
D'abord,  ce  comité  pourra  causer  avec  le 
Ministre  de  la  Guerre  et  lui  demander  que 
tout  évadé  regagnant  son  dépôt  soit  cité  à 
l'ordre  de  son  régiment,  de  manière  qu'il 
obtienne  la  Croix  de  guerre.  S'il  la  possède 
déjà,  il  sera  cité  au  degré  supérieur.  Je  vou- 
drais en  outre  que  son  exploit  fût  mentionné 
sur  son  livret  militaire  et  lui  donnât  quelque 
titre  pour  l'obtention  d'un  grade. 

En  même  temps,  le  comité  pourra  remettre 
aux  évadés  les  objets  eu  nature  dont  tout  trou- 
pier revenant  à  la  caserne  a  besoin  aA^ant  de 
partir  au  front,  et  aussi  une  certaine  somme 
en  argent.  Cette  somme  serait  bien  utile,  car, 
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encore  une  lois,  les  évadés  qui  revienneril 
«lAliemagne  sont  absolument  sans  le  sou,  cl 
lieaucoup,  je  l'ai  constaté,  ne  peuvent  pas 
il  tendre  le  moindre  subside  de  leurs  familles. 

Au  reste,  ici  je  me  tourne  vers  l'Etat.  Ne 
pouvons-nous  pas  faire  valoir  quelque  ana- 
logie entre  le  retour  de  ces  prisonniers  et  les 
rengagements  volontaires  ?  Ce  soldat  qui,  par 
lin  acte  courageux  de  sa  libre  volonté,  vient 
reprendre  du  service,  contracte  un  nouvel  en- 
gagement. Pourquoi  ne  pas  lui  donner  une 
sorte  de  prime  de  rengagement?  C'est  le  prin- 
cipe que  je  voudrais  défendi'e  auprès  de 
l'administration  de  la  guene. 

En  même  temps  que  ces  deux  rôles  d'ordre 
moral  et  d'assistance,  le  comité  pourrait 
rendre  des  services  d'une  troisième  sorte  en 
(  entralisant  les  renseignements  que  les  évadés 
rapportent  sur  les  traitements  subis  par  les 
prisonniers  et  sur  toutes  autres  questions. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  ces 
idées  ;  toutes  les  observations  secondaires 
s  en  déduisent  aisément,  et  mes  lecteurs  et 
amis  me  diront  si  Faction  que  je  leur 
propose  leur  plaît.  Les  voies  et  moyens  pour 
la  réaliser,  nous  aurions  vite  fait  de  les  étu- 
dier. Il  suffit  que  l'on  m'accorde  qu'en  effet  il 
y  a  là  des  forces  morales  à  aider  et  à  glorifier. 
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Des  lombes  où  nous  sommes  allés  aujour- 
d'hui nous  agenouiller,  des  conseils  sortaient. 
Les  morts  nous  ont  dit  que  pour  leur  plaire 
nous  devions  aimer  et  servir  leurs  émules 
Avivants.  Aux  pavois  de  deuil,  ils  préfèrent  les 
drapeaux  de  la  victoire.  Ils  ont  ajouté  qu'ils 
avaient  moins  besoin  des  fleurs  de  novembre 
que  des  fruits  de  leur  sacrifice.  Nous  nous 
sentions  d'accord  avec  eux  en  nous  occupant 
cet  après-midi  de  cette  nouvelle  œuvre  de 
guerre. 

XLIÏ 

COMMISSION  OU  GOUVERNEMENT  ? 

4  Aovcrabre  191 5. 

J'écris  ces  mots  à  la  Chambre  tandis  que 
le  nouveau  ministère  fait  face  aux  premières 
difficultés.  Les  vingt-trois  hommes  que  voilà 
réunis  sur  ce  banc  du  pouvoir,  ces  Galliéni, 
ces  Lacaze,  ces  Gambon,  ces  Briand  et  les 
autres  sont  choisis  avec  soin.  On  rend  justice 
à  ce  que  chacun  d'eux,  dans  son  ordre, 
représente  d'intelligence,  de  science,  de  vo- 
lonté et  de  talent.  On  les  apprécie  indivi- 
duellement. Que  valent-ils  tous  ensemble  ? 

Ils    discuteront    admirablement;    il    n'y    a 
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personne  dans  le  Parlement  qui  puisse  mieux 
mener  un  débat  et  tenir  conseil  que  ces  Nes- 
tors  charges  d'expérience  et  que  ces  brillants 
débutants.  Toutes  les  opinions  recevront  d'eux 
leur  plus  forte  expression.  Le  danger  serait 
que  par  leur  diversité  et  aussi  par  ce  qu'ils 
ont  en  commun,  je  veux  dire  leurs  aptitudes 
et  leurs  habitudes  de  grands  parlementaires, 
ces  vingt-trois  hommes,  assemblés  autour  du 
plus  vaste  tapis  vert  qu'on  ait  vu,  ne  com- 
posent un  instrument  de  délibération  plutôt 
que  d'exécution,  bref  une  commission  et  non 
pas  un  gouvernement. 

Les  Français,  la  Chambre  elle-même,  la 
situation  réclament  une  action  énergique  et 
bien  coordonnée.  A  toute  minute,  cette  pensée 
éclate  de  toutes  parts.  Que  les  forces  en 
France  soient  bien  liées  et  dirigées,  que  les 
forces  de  tous  les  Alliés  arrivent  à  l'unité, 
voilà  le  besoin  ressenti  par  tous  et  la  nécessité 
pour  vaincre. 

C'est  la  règle  constante  :  toujours  devant  le 
danger,  les  pouvoirs  se  concentrent  et  se 
renforcent. 

En  1798,  la  Convention  et  le  Conseil  exé- 
cutif provisoire  délèguent  le  plus  fort  de  leur 
puissance  à  un  Comité  de  salut  public  qui 
exerce  une  réelle  dictature. 
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En  1870,  le  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale  est  une  dictature. 

Ces  grands  souvenirs  n'ont  pas  laissé  de 
hanter  le  Parlement.  A  plusieurs  reprises,  on 
a  pu  croire  que  quelque  chose  se  formait  en 
lui,  une  aspiration,  un  désir  et  déjà  les  pre- 
miers linéaments  d'un  être.  Ce  n'est  pas  un 
autre  ministère  que  semblait  vouloir  le  Par- 
lement, mais  un  surcroît  de  pouvoir  pour 
faire  de  grandes  choses.  Ce  n'est  plus  l'heure 
de  légiférer,  disaient  volontiers  mes  collègues, 
c'est  l'heure  d'agir.  Et  puis  voici  que  nous 
aboutissons  à  ce  vaste  conseil  des  Anciens, 
tout  chargé  d'expérience. 

Je  rends  justice  aux  nouveaux  ministres. 
xMais  leur  groupement,  d'ailleurs  fort  remar- 
quable, est-il  un  pouvoir  concentré,  renforcé, 
capable  de  volontés  énergiques  et  unifiées  ? 
Pouvons-nous  le  mettre  en  parallèle  avec  les 
Gouvernements  de  salut  public  que  l'histoire 
semble  nous  donner  en  modèles  et  qu'avec 
toutes  modifications  le  danger  national  récla- 
merait à  cette  heure  ? 

C'est  une  tâche  plus  restreinte  que  Briand 
semble  s'être  fixée.  Je  l'écoute.  Il  me  paraît 
essentiellement  préoccupé  de  régler  les  rela- 
tions du  Gouvernement  avec  la  Chambre  et 
avec  la  presse.  Aussi  bien,   mettons-nous   en 
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présence  de  la  situation.  Hier,  tandis  que  la 
nation  gardait  sa  confiance  entière  à  Mille- 
rand,  le  Parlement  la  lui  prêtait  parcimo- 
nieusement, avec  reslriclion.  Briand  s'est 
chargé  de  rétablir  quelque  chose  de  plus  aisé 
entre  le  ministère,  la  Chambre  et  le  Sénat. 
Cesl  eux  que,  tout  au  long  de  la  séance,  il 
veut  toucher,  séduire.  Cela  est  apparu  à  la 
manière  dont  ce  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  commenté  des  paroles  regrettables  qui 
semblaient  limiter  les  destinées  nationales  et 
l'effort  que  nos  armes  veulent  accomplir  pour 
assurer  à  la  France  des  garanties  contre  de 
nouvelles  agressions . 

J'ai  voté  pour  le  ministère.  Aussi  bien, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  n'ai-je  jamais 
manqué  de  soutenir  le  Gouvernement.  C'est, 
selon  moi,  le  devoir.  Je  ne  songe  pas  à  juger 
l'effort  de  Briand  sur  les  nuances  de  son  dé- 
but. Que  le  nouveau  cabinet  s'organise  et 
distingue  parmi  ses  vingt-trois  membres  la 
volonté  qui  le  guidera  ;  qu'il  se  dégage 
d'étroites  obsessions  et  règle  tous  les  problè- 
mes du  point  de  vue  de  la  défense  nationale. 
A  ce  compte,  il  exercera  bientôt  un  ascendant 
irrésistible. 


jG2 
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LXII  bis 

SUR  UN  FAIT  PERSONNEL  : 

QUE    JE    SUIS    RESTÉ    A    PARIS 

PENDANT    L'EXODE    DE    BORDEAUX 

Au  moment  où  M.  Emile  Constant  par- 
lait des  députés  de  la  Seine,  dont  les  uns 
sont  allés  à  Bordeaux  en  septembre  1914  et 
dont  les  autres  sont  restés  à  Paris,  une  cla- 
meur s'est  produite,  au  milieu  de  laquelle  il 
m'a  semblé  que  mon  nom  était  violemment 
prononcé  par  la  partie  extrême  de  l'Assem- 
blée. M.  Constant  lui-même  a  fort  bien 
expliqué  que  des  députés  de  Paris  avaient 
considéré  comme  un  devoir  de  répondre  à 
l'appel  du  Gouvernement.  Ils  sont  allés  à  Bor- 
deaux, d'autres  sont  restés  à  Paris.  Je  suis 
parmi  ces  derniers.  Je  n'ai  pas  manqué  un 
seul  jour  de  venir  place  de  l'Opéra,  aux 
bureaux  de  ÏÉcho,  rédiger  mon  article  et  col- 
laborer, selon  mes  forces,  à  la  confiance  de 
Paris. 

Ceci  à  simple  titre  de  précision  personnelle 
et  sans  rappeler  les  raisons  que  j'ai  données 
à  ce  moment-là  de  mon  attitude.  (Voir  dans 
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V Union  sacrée^  en  date  du  A  septembre  19  i/i  ,les 
pages  intitulées  Unanimes^  unis  par  le  cœur.) 

Au  début  de  la  séance  de  la  Chambre  des  députés 
du  jeudi  4  novembre  1910,  sur  la  lecture  du  procès- 
verbal,  le  Président  a  donné  la  parole  à  M.  Maurice 
Buriès  pour  un  fait  personnel. 

M.  Maurice  Baurès.  —  Il  résulte  du  Compte  rendu 
analytique  qu'au  cours  de  la  séance  du  3  novembre  et 
au  moment  où  M.  Emile  Constant  parlait  des  députés 
de  la  Seine  qui  sont  allés  à  Bordeaux,  en  scptembte 
1914,  une  clameur  s'est  produite,  au  milieu  de 
laquelle  mon  nom  a  été  prononcé.  M.  Constant  a  fort 
bien  expliqué  que  des  députés  de  ]\iris  avaient  consi- 
déré comme  un  devoir  de  répondre  à  l'appel  du  Gou- 
vernement; ils  sont  allés  à  Bordeaux.  D'autres  sont 
restés  à  Paris.  Je  suis  parmi  ces  derniers.  Je  n'ai  pa.s 
manqué  un  seul  jour  de  venir  place  de  l'Opéra,  au 
bureau  de  mon  journal,  collaborer,  selon  mes  forces, 
à  Ja  confiance  de  la  grande  ville.  (Applaudissements 
sur  les  bancs  de  l'Action  libérale,  des  droites  et  sur  divers 
autres  bancs,) 

(Journal  officiel  du  5  novembre  igiô.) 


XLIII 

COMMENT  LES  ŒUVRES  DE  PRISONNIERS  SE 
TROUVENT  RAVITAILLER  L'ALLEMAGNE. 

5  Novembre  ic)i5. 

J'ai  sous  les  yeux  d'innombrables  lettres 
adressées  d'Allemagne  en  France  par  nos 
malheureux  soldats.  La  plupart  évidemment 
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sincères,  mais  quelques-unes  semblent  écrites 
par  ordre,   sous  la  dictée  du   geôlier.  Quand 
on  a  commencé   de  méditer  les  unes  et  les 
autres,  on  est  entraîné  dans  d'étranges  pro- 
fondeurs. Elles  nous  amènent  à  comprendre 
le  système  allemand  comme  plus  abominable 
qu'un  premier  regard  douloureux  ne  l'avait 
distingué.  Là-bas  encore,  c'est  un  champ  de 
bataille.  Les  prisonniers  ne  sont  pas  en  dehors 
de  la  guerre.  Sur  ces  pauvres  gens,  nos  enne- 
mis   poursuivent    leur  volonté   d'affaiblir  la 
France.  Ils  ont  organisé  comme  une  machine 
de    guerre,    aussi     ingénieuse    qu'atroce,    le 
régime  qu'ils  leur  infligent.   Ils  agissent  sur 
eux  en  vue  de  les  épuiser,  voilà   ce  que  l'on 
voit,    mais    j'ajoute,     en    vue     d"épuiser     la 
France,  et  c'est  là  le  chef-d'œuvre   de  cette 
organisation. 

Allons  au  centre  du  système,  à  son  âme 
d'intelUgence  et  de  méchanceté.  Je  ne  vous 
mènerai  pas  dans  ces  camps  de  la  misère  et 
de  la  faim  pour  vous  décrire  des  locaux 
infects  et  des  visages  malheureux,  que  d'in- 
nombrables publications  vous  ont  rendus 
famiUers,  mais  pour  que  nous  connaissions 
un  aspect  encore  de  l'ignominie  savante  de 
l'Allemagne. 

Nos  compatriotes  en  Allem.agne  dépérissent 
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tant  ils  sont  mal  nourris.  Tous  les  aliments 
qu'on  lour  i'ournit  sont  de  qualité  nauséa- 
bonde :  leur  café?  un  mélange  de  glands 
torréfiés;  leur  pain?  une  pâle  noirâtre  pétrie 
avec  de  la  farine  de  pommes  de  terre  ; 
le  hachis  ?  un  amalgame  de  déchets  dont 
l'odeur  soulève  le  cœur.  Les  prisonniers 
nécessiteux,  originaires  des  régions  envahies, 
ou  soldats  d'Afrique,  meurent  de  faim.  Cer- 
tains sont  abattus  par  des  entérites  et  des 
dysenteries,  d'autres  par  des  maladies  de 
peau.  Ils  végètent  dans  un  état  d'anémie 
physiologique  qui  les  livre  aux  épidémies. 
Seuls  se  tirent  d'affaire  ceux  que  ravitaillent 
des  coUs  expédiés  de  France. 

Aussi  pour  faire  à  leurs  fils,  maris  et 
parents  prisonniers  des  envois  qui  repré- 
sentent une  dépense  de  5o  à  60  francs  par 
mois,  les  familles  françaises  se  saignent  aux 
quatre  veines.  Beaucoup  d'elles  s'épuisent. 
Le  grand  public  vient  à  leur  secours.  Il 
s'impose  en  faveur  des  prisonniers  un  impôt 
volontaire  extrêmement  lourd.  On  le  sollicite 
d'ailleurs  sans  trêve. 

Avec  l'aide  administrative,  on  a  dressé  la 
plus  puissante  pompe  aspirante  de  générosités. 
Sur  toute  la  France  des  souscriptions  ont  été 
ouvertes  auprès  des  particuliers,  des  adminis- 
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trations,  des  lycées,  des  syndicats,  des  sociétés 
financières,  industrielles,  commerciales.  Dans 
plusieurs  départements,  des  quêtes  sur  la  voie 
publique  ont  eu  lieu  sous  le  nom  de  «  Jour- 
née des  prisonniers  ».  Partout  des  confé- 
rences, des  expositions,  des  concerts  payants, 
des  boules  de  neige  ont  été  organisés, 
notamment  pour  le  «  Vêtement  du  prisonnier 
de  guerre  »,  œuvre  dont  la  cheville  ouvrière 
est  M.  Grûnnbaum-Ballin,  secondé  par 
j^jmes  Weiss  et  Wallenstein.  Dans  chaque 
déparlement,  ces  œuvres  et  d'autres  analogues 
ont  leur  siège  à  la  préfecture  et  les  conseils 
généraux  ont  voté  des  fonds.  Dans  chaque 
arrondissement,  les  sous  préfets  ont  fondé  des 
sous-comités  et  se  sont  mis  en  relation  avec 
les  maires  pour  obtenir  une  subvention  muni- 
cipale à  l'œuvre,  pour  organiser  des  quêtes 
à  domicile  et  pour  provoquer  des  promesses 
de  versements  périodiques. 

A  ces  puissantes  bonnes  volontés,  ajoutez 
celle  du  Parlement  qui  a  voté  deux  millions 
de  subventions  aux  œuvres  pour  les  prison- 
niers, et  celle  du  gouvernement  qui,  par 
l'Intendance  militaire,  met  à  la  disposition  de 
ces  œuvres  des  stocks  importants  de  farine,  en 
attendant  de  les  approvisionner  en  uniformes 
militaires. 
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C'est  formidable.  Pour  aucune  autre  calé  - 
gorie  d'éprouvés  de  la  guerre,  on  n'a  fait 
autant.  Les  autres  catégories,  quelles  qu'elles 
soient,  ne  profitent  pas  de  subventions  parle- 
mentaires, ni  de  distributions  d'intendance, 
ni  de  comités  départementaux,  d'arrondis- 
sements et  municipaux.  Je  disais,  l'aulrejour, 
que  les  prisonniers  qui  s'évadent  ne  trouvent 
en  rentrant  cliez  nous  aucun  accueil  généreux, 
nulle  aide.  Seul  le  prisonnier  demeuré  Ik-bas 
bénéficie  d'une  initiative  officielle  à  grande 
envergure.  Pour  lui  seul,  l'administration 
a  pris  la  présidence  d'une  assistance  collec- 
tive. Seul  de  tous  les  nécessiteux,  il  a  vu  son 
entretien  mis  à  la  charge  des  budgets  dépar- 
tementaux. J'ajoute  qu'à  nos  initiatives  il  faut 
joindi'e  celles  de  nombreux  comités  qui  se 
sont  créés  dans  les  pays  neutres,  en  Suisse, 
en  Hollande,  aux  Etats-Unis,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Essayez  de  chiffrer!  Si 
malheureux  à  tant  d'égards,  le  prisonnier 
semble  un  privilégié  de  la  magnificence  uni- 
verselle. Auprès  de  lui,  combien  le  combattant 
nécessiteux  et  celui  qui  n'a  pas  de  famille  sont 
abandonnés  !  Auprès  d'un  tel  ensemble 
d'appuis,  qu'est-ce  que  nos  groupements  d'aide 
aux  combattants,  nos  «  tricots  du  soldat  », 
et  nos  dévouées  marraines  I 
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Vous  admirez  cet  élan  de  notre  générosité 
publique?  Je  l'admire  et  j'y  applaudis.  Mais, 
en  même  temps,  j'admire  avec  un  profond 
dégoût  la  réussite  du  plan  conçu  par  le  génie 
féroce  de  l'Allemagne. 

Car  enfin,  maintenant  que  voilà  les  faits 
bien  établis,  tâchons  de  comprendre  leur 
résultat  positif  et  d'en  dégager  la  moralité. 

Ce  serait  à  l'Allemagne  d'entretenir  les 
prisonniers  qu'elle  nous  fait.  Là-dessus,  les 
conventions  de  la  Haye  ne  laissent  aucun 
doute.  Elle  se  refuse  à  le  faire.  Pourquoi? 

Pour  réaliser  des  économies.  Ce  qu'elles 
sont,  un  simple  calcul,  bien  qu'approximatif, 
permet  de  s'en  rendre  compte.  Supposons 
que  l'Allemagne  réalise,  du  fait  des  repas 
qu'elle  devrait  servir  normalement  aux  pri- 
sonniers, une  économie  quotidienne  de  o  fr.  5o 
par  homme,  le  calcul  n'est  pas  exagéré.  S'il 
y  a  chez  nos  ennemis  (je  prends  un  chiffre 
qui  n'a  rien  de  certain,  rien  d'officiel) 
260.000  prisonniers  français,  cela  fait  par  jour 
une  économie  de  1 25. 000  francs,  c'est-à-dire 
de  3.750.000  francs  en  un  mois,  et  de  87  mil- 
lions en  dix  mois.  Or,  comme  l'Allemagne 
applique  son  système  d'économie  sur  tous  les 
produits  à  fournir  aux  prisonniers  et  qu'elle 
ne   leur  donne  quasi  nuls  vêtements,  nulles 
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chaussures,  nuls  médicaments,  il  n'est  pas 
exagéré  d'admettre  qu'en  dix  mois  elle  a 
épargné  5o  millions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  son  bénéfice.  Son 
calcul  atroce  ne  s'arrête  pas  à  lui  faire  épargner 
son  argent,  il  nous  oblige  à  lui  verser  le 
nôtre. 

Avez-vous  idée  des  sommes  immenses  que 
nous  envoyons  en  .Allemagne  ?  Tous  nos  sa- 
crifices individuels,  nos  œuvres  privées,  nos 
CEuvres  officielles  aboutissent  à  l'envoi  outre- 
Rhin d'un  nombre  immense  de  colis.  Voulez- 
vous  des  chiffres?  Dans  le  mois  de  mai,  on  a 
noté  le  passage  à  Genève  de  plus  d'un  mil- 
lion de  colis  pour  nos  prisonniers  en 
Allemagne.  En  août,  le  chiffre  fut  en  moyenne 
de  290.000  par  semaine.  Il  vient  de  monter 
à  3 A4. 000  dans  la  première  semaine  de 
septembre,  c'est-à-dire  à  plus  d'un  colis  par 
prisonnier  tous  les  huit  jours  î 

Et  ce  n'est  pas  tout  î  Par  crainte  de  trop 
charger  cet  article,  je  ne  vais  pas  plus  avant 
dans  l'analyse  du  stock  de  vivres  qui  parvient 
constamment  en  Allemagne,  sous  le  couvert 
d'envois  aux  prisonniers.  Je  compléterai  mon 
exposé.  Aujourd'hui,  il  fallait  dessiner  le 
problème.  Et,  dès  ces  premières  données, 
peut-on  voir  situation  plus  nette? 
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L'Allemagne  ne  nourrit  pas  les  prisonniers 
français,  elle  nous  oblige  aux  sacrifices  les 
plus  lourds,  elle  pi'ovoque  la  sortie  d'un  gros 
stock  de  marchandises  et  crée  ainsi  chez, 
nous  un  courant  continu  de  dépenses  stériles. 
La  France  prend  à  sa  charge  les  5o  millions 
que  l'Allemagne  économise,  La  France  ravi- 
taille l'Allemagne.  De  ce  fait,  on  voit  la 
France  s'amaigrir,  l'Allemagne  s'engraisser. 
Moralité  :  l'Allemagne  nous  considère  comme 
des  imbéciles  sentimentaux,  et  s'ingénie  à  faire 
crier  de  douleur  nos  soldats  prisonniers  pour 
que  nous  redoublions  nos  envois  qui  l'enri- 
chissent en  nous  appauvrissant. 

Que  faut-il  faire? 

Depuis  un  an  notre  ministère  des  affaires 
étrangères  a  envoyé  k  Berlin  des  séries  de 
notes  et  de  mises  en  demeure.  Les  Allemands 
y  ont  répondu  par  des  manœuvres  dilatoires 
et  le  résultat  sérieux  n'a  pas  encore  été 
obtenu.  Pour  en  finir,  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  une  méthode  plus  énergique  que  la 
diplomatique  et  mieux  capable  d'obtenir  des 
effets  immédiats.  De  plusieurs  côtés  et  no- 
tamment du  fait  de  la  Ligue  des  patriotes,  mon 
cher  Henri  Galli  menant  la  campagne,  la 
réciprocité  a  été  vigoureusement  réclamée, 
«  réciprocité  pour  le  logement,  le  travail,  la 
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nourriture,  les  punitions  »,  écrivait  Galli  au 
ministre.  A  la  guerre  et  aux  affaires  étran- 
gères on  l'a  bien  compris,  et  à  plusieurs 
reprises  on  nous  y  a  parlé  de  la  mise  en 
vigueur  d'un  régime  de  réciprocité.  Mais  on 
peut  dire  que  ce  régime  n'a  jamais  été  appli- 
qué sérieusement  dans  les  dépôts  de  prison- 
niers, il  y  faudrait  un  ordre  formel  du  Bureau 
des  prisonniers  au  ministère  de  la  guerre. 
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.     LE  VOYAGE  DE  CHAMPAGNE 

(premier  article) 

7  Novembre  191 5. 

En  allant  visiter  le  champ  des  batailles  de 
Champagne,  nous  avons  rencontré  un  nuage 
asphyxiant  qui  errait  sur  l'immense  plaine, 
éventé,  épuisé,  dépouillé  de  son  poison,  et 
qui  achevait  son  existence  en  glissant  sur  les 
prairies.  Quel  symbole  de  l'impression  que 
fournissent  ces  espaces,  hier  frémissants  de 
plus  d'héroïsmes  et  de  douleurs  que  l'univers 
ne  semble  en  pouvoir  contenir,  et  maintenant 
retombés   au  silence  !  Leur  âme  semble  éva- 

n. 
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porée.  Pourtant  il  demeure  sur  eux  une  espèce 
de  brume  funeste.  Et  le  voyageur  traversant 
cette  plaine  y  sera  toujours  entouré  des  fan- 
tômes de  la  bataille. 

Que  d'autres  étudient  et  jugent  les  mé- 
thodes, les  procédés  d'attaque  d'une  guerre  si 
nouvelle  ;  je  ne  suis  que  l'un  des  premiers  de 
ces  passants  innombrables  qui  viendront  à 
travers  les  siècles  pieusement  songer  dans  cet 
horizon. 

J'ai  parcouru  les  formidables  organisations 
défensives  qui  composent  le  glacis  de  Vede- 
grange,  à  l'est  de  Souain,  puis  Souain,  oii 
fut  d'abord  soigné  le  général  Marchand,  et, 
plus  à  l'est,  le  fameux  bois  Sabot.  Longue 
journée  par  un  temps  de  novembre,  triste  et 
paisible.  On  achevait  de  nettoyer  l'immense 
espace.  Il  n'avait  plus  un  cadavre,  mais 
l'odeur  sinistre  demeurait. 

Vous  connaissez  la  plaine  crayeuse  aux 
larges  ondulations,  ses  pâturages  maigres, 
semés  ça  et  là  de  petites  sapinières,  toute  cette 
Champagne  pouilleuse  qui  semble  avoir  été 
de  toute  éternité  prédestinée,  sacrifiée  pour 
servir  de  terrain  de  rencontre.  Il  faut  vous  la 
représenter  aujourd'hui  brodée  à  l'infini  de 
singuhers  méandres  blanchâtres  que  forme  la 
craie  rejetée  aux  bords  des  tranchées  sinueuses; 
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il  faut  répandre  dans  cet  horizon  des  groupes 
de  travailleurs  qui  s'occupent  à  faire  éclater 
les  projectiles  perdus,  et,  çà  et  là,  un  petit 
cortège  de  civils  qui  portent  une  couronne  sur 
une  tombe;  il  faut  mettre  dans  les  airs  un 
ballon  français  et  un  drachen  allemand  qui 
s'observent,  trois  ou  quatre  avions  qui  bour- 
donnent, et,  dans  le  lointain,  le  roulement 
des  canons,  le  tac  tac  tac  des  mitrailleuses 
qui,  amorti  par  ce  temps  de  brouillard,  sem- 
ble la  palpitation  d'une  bête  de  proie;  il  faut 
surtout  encombrer  ce  terrain  d'épais  réseaux 
de  fils  barbelés ,  de  chardons  artificiels . 
d'épines  métalliques,  de  chevaux  de  frise, 
toute  une  collection  d'engins  broyés  et  demi- 
ensevelis  par  la  tempête  de  mitraille.  Nous 
allions  à  pied.  Avant  de  visiter  les  positions 
allemandes  conquises  par  nos  soldats,  nous 
avions  voulu  étudier  les  immenses  travaux 
d'approche,  tous  ces  aménagements  qui  per- 
mirent d'amener  les  combattants  à  distance 
d'assaut,  c'est-à-dire  à  loo  ou  i5o  mètres  de 
l'ennemi.  Voici  les  places  d'armes,  creusées  à 
l'abri  pour  les  réserves  ;  les  boyaux,  élargis 
et  doublés  pour  faciliter  l'approche  des  trou- 
pes, leur  ravitaillement,  l'enlèvement  des 
blessés  et  toute  la  circulation  pendant  le 
combat.   Aux  points  oh  les  tranchées  étaient 
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trop  éloignées,  on  poussait  en  avant  de  la 
ligne  des  tètes  de  sape,  réunies  ensuite  par 
une  parallèle.  Et  ces  dures  besognes  de  nuit, 
à  grands  efforts,  à  grandes  pertes,  sous  le  feu 
de  l'ennemi  qui,  tous  les  matins,  voyait  ces 
serpents  blancs,  depuis  l'Argonne  jusqu'au 
delà  de  Reims,  s'avancer  et  l'enserrer. 

Quand  nous  fûmes  prêts,  commença  la 
seconde  phase,  la  magistrale  préparation 
d'artillerie.  Destruction  des  réseaux  de  fil  de 
fer;  ensevelissement  des  Boches  dans  leurs 
abris-cavernes;  arasement  de  leurs  tranchées 
et  démolition  de  leurs  créneaux  ;  fermeture 
de  leurs  boyaux  de  communication.  «:«.  On 
aurait  dit  que  le  monde  s'écroulait  »,  écrit 
l'un  d'eux.  Les  témoignages  décisifs  sur  l'effi- 
cacilé  de  cet  ouragan  de  fer  et  de  feu  se  trou- 
vent dans  las.  lettres  saisies  sur  les  prison- 
niers. Mais  je  veux  moins  décrire  le  matériel 
de  ces  journées  sublimes  que  leur  âme,  c'est- 
à-dire  le  cœur  héroïque  du  fantassin  français. 
Et  je  prends  pour  guide  l'un  des  combattants, 
le  sergent  du  génie  Jean  Rey. 

L'attaque,   me  dit-il,    devait  se  produire  le 
samedi  matin  25  septembre  ;  le  mercredi^  dès 
l'aabe,  la  préparation  d'artillerie  commençait, 
se  poursuivant  Jour  et  nuit. 
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Nous  avions  derrière  nous  nos  bcULrieSj  et 
en  avant  nous  apercevions  sur  la  petite  crête, 
par  laquelle  passaient  les  premières  lignes  alle- 
mandeSy  les  éclatements  de  nos  obus,,  qui  y  fai- 
saient Jaillir  d'immenses  gerbes  de  terre.  Du- 
rant la  nuit,  les  coups  de  départ  produisaient 
une  lueur  vacillante  ininterrompue  et,  parmi  les 
lueurs  produites  par  les  forêts  qui  flambaient 
au  loin,  nous  distinguions  à  l'avant  la  flamme 
brève  de  l'éclatement  de  nos  obus. 

Ce  fut  le  vendredi  à  cinq  heures  que  le  feu 
de  l'artillerie  atteignit  soit  maximum  d'inten- 
sité. Pendant  un  quart  d'heure  environ  toutes 
nos  pièces,  y  compris  celles  de  nos  grosses 
batteries,  firent  un  «  feu  :i  volonté  »  d'une  in- 
tensité inimaginable.  On  eût  dit  que  sous  l'effet 
de  nos  obus,  les  tranchées  allemandes  s'embra- 
saient :  les  famées  produites  par  les  éclate- 
ments de  nos  obus  formaient  un  voile  complè- 
tement opaque.  Le  vent  les  entraînait  en  de 
longues  ccharpes  parallèles  que  venaient  tache- 
ter les  éclatements  noirs  de  nos  fusants.  Au 
milieu  de  ce  vacarme,  nous  faisions  sauter 
quatre  à  cinq  de  nos  fourneaux  de  mines  qui, 
en  explosant,  faisaient  jaillir  soudain,  au  milieu 
de  ces  fumées  opaques,  une  immense  flamme 
blanche  et  soulevaient  d'énormes  nuages  som- 
bres, couleur  de  soufre. 
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Nous  fûmes  les  derniers  à  quitter  nos  can- 
tonnements de  r arrière,  les  autî'es  sections  de 
la  compagnie  étant  déjà  à  leur  poste  de  combat. 
Nous  avons  à  peine  dormi,  ayant  profité  de 
notre  dernière  soirée  pour  feuilleter  quelques 
lettres  très  chères,  en  écrire  quelques-unes, 
relire  des  chapitres  de  rimitalion  de  Jésus- 
ChrisL  et  réciter  quelques— uns  des  beaux  psau- 
mes de  David,  qui  sont  en  harmonie  parfaite 
avec  nos  pensées.  Tout  le  monde  est  très  calme, 
car  chacun  a  fait  intérieurenient  le  grand  sacri- 
fice et  regarde  la  mort  sans  effroi.  On  éprouve 
même  une  sorte  de  joie  légère  à  être  aussi  prêt 
à  se  détacher  de  la  vie.  Les  poignées  de  main 
échangées  sont  seulement  plus  cordiales,  les 
regards  qui  se  croisent  plus  profonds  :  ce  sont 
les  âmes  qui  se  pénètrent  et  qui  se  parlent. 

A  ti'ois  heures  et  demie  du  malin,  nous 
partons.  La  nuit  est  grise  :  une  petite  pluie  fine 
tombe  tristement  sur  nous.  Les  batteries  conti- 
nuent d'égrener  leurs  obus.  Le  ciel  brumeux 
rougeoie  soudain  :  c'est  encore  un  bois  qui 
brûle  et  qui  sans  doute  dissimulait  un  dépôt  de 
munitions,  car,  au  milieu  de  la  lueur  diffuse,  des 
lueurs  plus  blanches  et  plus  brèves  sursautent 
soudain.  Nous  arrivons  aux  places  d'armes,  oà 
sont  entassés  les  fantassins.  La  plupart  dor- 
ment :   quelques-uns    veillent,    échangeant   de 
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temps  à  autre  quelques  paroles.  Un  sous-lieu- 
tenant, au  visaqe  rasé,  à  la  figure  énergique 
et  calme,  poursuit  ses  réflexions  sous  la  pluie, 
le  corps  enveloppé  d'une  couverture  sombre.  Le 
jour  pâle  et  gris  se  lève,  tandis  que  la  pluie 
fine  tombe  toujours. 

Déjà  les  hommes  des  autres  compagnies  défi- 
lent un  à  un  dans  le  boyau  oà  nous  nous  trou- 
vons, pour  se  rendre  aux  tranchées  d* assaut. 
Chaque  figure  connue  s'éclaire  d'un  sourire  : 
des  poignées  de  main  vigoureuses  s'échangent 
cordialement.  Combien  y  en  avait-il,  de  ces 
poignées  de  main  ainsi  échangées,  qui  devaient 
être  les  dernières  !  Eux  aussi  ils  sont  calmes  et 
décidés,  et  l'on  sent  que  sous  ce  calme  couve 
déjà  l" enthousiasme. 

Enfin  c'est  notre  tour,  nous  défilons  un  à  un 
pour  aller  nous  placer.  Nous  arrivons  bientôt  à 
notre  parallèle  d'assaut,  simple  boyau  tj^ès  étroit 
juste  assez  haut  pour  nous  dissimuler.  Le  lieu- 
tenant nous  explique  oà  nous  nous  trouvons 
par  rapport  aux  lignes  allemandes.  Nous  devons 
partir  en  deuxième  vague.  Nous  aménageons 
dan§  le  parapet  quelques  gradins  afin  de  pouvoir 
sauter  plus  rapidement  dehors.  L'artillerie  con- 
tinue son  tir,  mais  semble  l'avoir  légèrement 
ralenti  :  cette  petite  ruse  aura  contribué,  à  ce 
que  nous  apprenons  dans   la  journée,  à  ne  pas 
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éveiller  V attention  des  Allemands  habitués  à 
recevoir  un  déluge  d'obus  durant  les  minutes 
(jui  précèdent  l'attaque. 

On  fait  passer  l'ordre,  bref  et  rapide  : 
«  Baïonnette  au  canon  !  »  L acier  étincelle. 
Accrochés  au  parapet,  nous  sommes  prêts  à 
bondir  au  signal. 

Jamais  je  n'ai  éprouvé  l'impression  de  vivre 
d'une  façon  aussi  intense  que  durant  ces  quel- 
ques minutes.  C'est  à  tous  nos  chers  morts  que 
nous  songeons;  nous  les  sentons  si  proches  de 
nous,  eux  que  dans  quelques  instants  peut-être 
nous  aurons  rejoints/  Nous  nous  sentons  forts 
de  tout  leur  courage  et  de  toutes  leurs  vertus. 

Pais  c'est  à  l'avenir  que  nous  songeons  — 
non  pas  à  nos  rêves  personnels  vers  lesquels 
nous  jetons  seulement  une  pensée  fugitive  et 
émue,  —  mais  à  l'avenir  de  toute  la  race.  Nous 
nous  sentons  responsables  envers  les  générations 
futures  du  patrimoine  d'honneur  et  de  gloire 
que  nous  ont  transmis  nos  aïeux.  A  nous  main- 
tenant de  nous  montrer  teurs  dignes  fds. 

Le  signal  donné,  tous,  d^un  magnifique  élan, 
bondissent  sur  le  parapet,  tandis  qu'une  gi'ande 
clameur  s'élève  :  a  En  avant!  » 

Au  lieu  des  vagues  successives  prévues,  ce 
n'est  qu'une  seule  et  même  vague,  immense, 
irrésistible,   animée   d'un  même  souffle.   D'un 
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coup  d'œil,  en  an  instant  rapide,  je  puis  em- 
brasser tout  l'assaut.  Mon  cœur  est  serré  d'émo- 
tion, mes  yeux  remplis  de  larmes  joyeuses... 

Aujourd'hui,  je  ne  peux  pas  mener  plus 
avant  ce  beau  récit  et  mon  pèlerinage.  Arrc- 
(ons-nous,  jusqu'à  demain,  au  point  d'oii  nos 
soldats  s'élancèrent.  Depuis  ces  marches  qu'ils 
gravirent  d'un  bond,  mesurons  cet  espace  dé- 
couvert, de  deux  cents  mètres  environ,  qu'ils 
devaient  franchir  sous  les  tirs  de  barrage  pour 
atteindre  les  premières  positions  ennemies. 
Combien  de  milliers  de  nos  frères  sont  tombés 
dans  cette  course  héroïque  !  Cette  friche  est 
toute  pleine  du  plus  beau  sang  de  France. 
Baissons-nous  pour  y  prendre  une  poignée  de 
terre;  c'est  une  relique  de  nos  morts.  Les 
escaliers  qu'ils  taillèrent  dans  la  craie  pour 
courir  au  martyre  sont  des  banquettes  sacrées 
oli  l'on  ira  s'agenouiller  et  prier  afin  que  leur 
sacrifice  ne  soit  pas  inutile. 


•280  SUR    LE    CHEMIN    DE    L'ASIE 


XLV 

LE  VOYAGE  DE  CHAMPAGNE 

(deuxième  article) 

8  novembre  191 0. 

Hier,  nous  nous  sommes  quittés  dans  les 
tranchées  françaises  au  moment  oii  nos  troupes 
s'élancèrent  et  nous  écoutions  le  beau  récit 
de  l'un  des  combattants,  le  sergent  du  génie 
Jean  Rey. 

Neuf  heures  quinze,  nous  disait-il,  ce  fut^ 
le  samedi  25  septembre,  l'heure  fixée  pour 
les  assauts  de  Champagne.  Sur  l'immense 
front,  les  troupes  sortirent  en  poussant  de 
longues  clameurs  et  s'alignèrent  avant  de 
courir  à  la  victoire  sanglante.  L'élite  de  la 
nation  française  courait  sus  à  la  Bête  alle- 
mande. Minute  solennelle.  ^  oulez-vous,  main- 
tenant, qu'un  autre  combattant,  un  sous-offi- 
cier encore,  nous  refasse  et  nous  confirme  le 
rapport  superbe  de  Jean  Rey.^  J'aime  mieux 
deux  héros  qu'un  seul,  et  nul  ne  se  lassera 
d'entendre  la  gloire  de  notre  infanterie. 

9  heures,  dit  ce  deuxième  témoin;  on  se  masse  dans 
la  première  ligne;  les  ordres  passent  de  bouche  en 
bouche  ;  on  approvisionne  les  fusils  ;  les  baïonnettes 
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sont  assujetties  au  bout  des  canons.  Comme  il  pleut 
toujours  et  que  la  boue  couvre  tout,  les  mouchoirs 
sont  utilisés  pour  essuyer  les  fusils.  Tout  le  monde  se 
serre  les  mains  ;  quelques-uns  s'embrassent  en  se  sou- 
haitant bonne  chance;  les  uns  ont  les  yeux  brillants 
d'impatience;  quelques-uns,  très  calmes,  vérifient  soi- 
gneusement tous  les  détails  de  l'équipement;  d'autres 
sont  pâles  et  ont  un  peu  d'angoisse  dans  le  regard. 

9  heures  i5.  —  C'est  l'heure  convenue.  L'artillerie 
allonge  un  peu  son  tir.  En  avant  !  La  première  vague 
se  précipite  sur  les  gradins  pratiqués  à  l'avance.  Alors 
c'est  merveilleux!  Si  vous  saviez  comme  c'est  beau,  un 
tel  moment!  On  triomphe  de  l'instinct  animal;  mal- 
gré les  obus  qui  pleuvent  maintenant,  et  réduisent  en 
bouillie  quelques-uns  des  premiers  sortis,  on  sort.  Sur 
un  front  immense,  les  fantassins  jaillissent  des  tran- 
chées ;  les  musiques  jouent  la  Marseillaise  avec  achar- 
nement; les  clairons  et  les  tambours,  sortis  avec  les 
autres,  jouent  la  charge,  et  toujours  il  en  sort,  pous- 
sant des  clameurs,  l'arme  haute,  les  baïonnettes  jetant 
un  éclair  au  bout  des  fusils. 

Ce  premier  mouvement  fut  si  rapide  qu'il 
surprit  les  Allemands  presque  partout  et  que 
leurs  tirs  de  barrage  ne  se  déclanchèrent 
qu'après  le  passage  de  nos  vagues  d'assaut.  Sur 
toute  l'étendue  du  front,  les  deux  cents  mètres 
qui,  en  moyenne,  nous  séparaient  de  l'en- 
nemi, furent  parcourus  sans  grandes  pertes  et 
nos  troupes,  de  leur  premier  élan,  se  jetèrent 
dans  la  première  tranchée  allemande,  la  net- 
toyèrent, la  dépassèrent.  Mais  ensuite  la  pro- 
gression ne  fut  plus  uniforme. 
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Tandis  que  certaines  unités  continuaient 
leur  mouvement  en  avant  avec  une  extrême 
rapidité,  d'autres  se  heurtèrent  à  des  mitrail- 
leuses encore  en  action,  s'arrêtèrent  ou  n'a- 
vancèrent que  difficilement.  Des  centres  de 
résistance  allemande  se  maintinrent  pendant 
plusieurs  heures  et  même  plusieurs  jours.  La 
bataille  de  ('hampagne,  c'est  une  série  d'as- 
sauts exécutés  à  la  même  heure  dans  des  direc- 
tions parallèles  ou  convergentes  et  qui,  bien 
qu'étroitement  solidaires  les  unes  des  autres, 
prirent  des  caractères  très  variés,  en  raison 
des  terrains  a  parcourir  ou  des  résistances  à 
briser.  Beaucoup  de  gradés  étaient  tombés. 
Les  hommes  n'en  couraient  pas  moins  devant 
eux,  soit  tout  droit,  soit  en  obliquant  s'ils  se 
trouvaient  pris  par  les  feux  ennemis,  si  bien 
que  dès  midi,  devant  la  seconde  ligne  alle- 
mande c'était  un  incroyable  mélange  d'hom- 
mes appartenant  à  toutes  les  unités.  Ils  n'a- 
vaient plus  d'ailleurs  aucune  liaison  avec 
l'arrière.  Chacun  suivait  son  génie,  obéissait 
à  sa  volonté  de  vaincre.  Soldats  et  officiers 
se  couchaient  à  plat  ventre  dans  la  rase  cam- 
pagne et  avec  leurs  outils  portatifs  s'enter- 
raient rapidement,  ou  bien  ils  se  tapissaient 
dans  les  boqueteaux,  derrière  les  moindres 
replis  de  terrain.  La  bataille  qui,  depuis   des 
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mois,  avait  le  caractère  d'une  lutte  avec  l'in- 
visible, se  transformafl  maintenant  en  une 
multitude  de  corps  à  corps.  Elle  continuait 
d'être  une  fournaise  oii  l'on  meurt  sous  les 
calculs  d'une  artillerie  qui  ne  voit  pas  et  qui 
n'est  pas  vue,  mais  en  même  temps  elle  dé- 
ployait toutes  les  formes  de  la  lutte  et  de  la 
chasse  que  l'humanité  ait  jamais  connues.  A 
cette  minute,  dans  cet  immense  effort  d'en- 
S'ïmble,  se  déroulent  une  quantité  d'épisodes. 
La  guerre  anonyme  fait  place  au  siège  de 
Troie.  Et  la  méthode  qu'avait  le  vieil  Homère 
de  dénombrer  successivement  les  bataillons 
et  les  héros,  et  de  parcourir  tous  les  lieux  de 
la  bataille  en  montrant  au-dessus  des  hommes 
les  idées-drapeaux  et  les  dieux  qui  y  assis- 
tent, donnerait  seule  une  image  de  ce  tour- 
billon, satisferait  seule  la  vénération  des  fa- 
milles françaises. 

Les  témoins  de  la  bataille  qui  nous  gui- 
dent, à  chaque  pas,  au  milieu  de  ces  dévas- 
tations, nous  rapportent  des  incidents  que 
nous  sommes  impardonnables  de  ne  pas  noter. 
Voici  dans  ce  labyrinthe  le  point  des  secondes 
tranchées  allemandes  où  courait,  suivi  de  ses 
hommes,  le  capitaine  X...,  de  l'infanterie 
coloniale.  Un  Boche  se  soulève  au-dessus  du 
parapet  et  lui  tire  une  balle  en  pleine  poi- 
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trine.  Ses  soldats  sautent  dans  la  tranchée  et 
abattent  tout  à  coups  de  baïonnette.  Parmi 
les  morts,  ils  reconnaissent  celui  qui  a  frappé 
leur  capitaine.  Ils  le  hissent  dehors  et  sous 
des  rafales  de  balles  le  placent  au  pied  de  leur 
chef  qui  meurt.  L'un  d'eux,  sortant  de  sa  mu- 
sette un  petit  appareil  photographique,  prend 
rapidement  une  épreuve  du  groupe,  et,  calme 
au  milieu  de  la  mitraille,  dit  :  «  On  enverra 
cela  à  la  maman  du  capitaine.  Elle  verra 
qu'on  l'a  vengé.  »  Cependant  le  capitaine  qui 
a  tout  vu,  tout  compris,  meurt  en  expri- 
mant sa  «  joie  d'avoir  combattu  avec  de  tels 
hommes  et  de  donner  son  sang  pour  une  si 
belle  cause.  » 

Je  ressens  jusqu'à  la  souffrance  mon  impuis- 
sance à  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  flotte 
d'héroïsme  terrible  sur  cette  terre  encore 
chaude.  Chacune  de  ses  parcelles  a  pris  une 
valeur  morale  infinie  et  mérite  de  passer  dans 
l'histoire  pour  Thonneur  des  combats  qui  s'y 
sont  déroulés.  Mais  je  vais  essayer  de  recueil- 
lir dans  le  creux  de  mes  mains  l'océan  !  Retour- 
nons avec  notre  excellent  guide  Jean  Rey,  que 
nous  avons  laissé  au  moment  oii  se  souleva 
l'immense  vague  d'assaut,  longue  de  vingt- 
cinq  kilomètres.  Et  lui,  petite  goutte  d'eau 
animée    par    le   plus    violent    amour    de    la 
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France,  il  roule  avec  cet  océan  vers  la  four- 
naise boche,  qui  vaporisera  la  France  ou  qui 
sera  noyée,  éteinte. 

Nous  voilà  sortis...  Immédiatement  la  fusil- 
lade crrpiie  tout  autour  de  nous.  Les  halles  sif- 
flent, nous  frôlent,  bourdonnent  au  milieu  du 
hruit  du  martellement  rapide  et  régulier  des 
mitrailleuses.  Nous  avançons  dans  un  terrain 
complètement  bouleversé  ou  s'amoncellent  des 
débris  d'anciens  réseaux  de  fil  de  fer  et  des 
restes  de  chevaux— de— frise .  Le  feu  augmente 
d'intensité  :  nous  sommes,  à  notre  gauche,  pris 
de  flanc  par  les  mitimilleuses  du  foriln  et  à 
notre  droite  par  le  feu  d'une  tranchée  ennemie. 
Le  sergent  avec  lequel  fêtais  parti  tombe  ;  fai 
l'impression  de  voir  tomber  aussi  quelques 
hommes.  Nous  avançons  toujours.  Les  obus  d'un 
tir  de  barj'age  qui  se  déclenche  tombent  autour 
de  nous.  L'un  d'eux  éclate  à  quelques  mètres 
devant  moi^  m' éclaboussant  de  mitraille  et  de 
terre  et  emportant  la  tête  d'un  pauvre  fantas- 
sin près  de  qui  je  marchais.  Nous  atteignons  la 
première  ligne  allemande  oà  nous  trouvons  peu 
de  résistance.  Nous  poursuivons  notre  course  • 
un  nouvel  obus  me  couche  à  terre,  mais  sans 
m' atteindre.  Je  repars  et  nous  atteignons  le 
sommet  de  la  petite  côte  d'où  nous  découvrons 
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des  vallonn  et  des  bois  nouveaux.  Vei's  la  gau- 
che, j'aperçois  des  fantômes  verdàlres  qui  s'en- 
fuient dans  la  brume.  Vue  Joie  immense  nous 
envahit  en  voyant  détaler  ces  bandes  devant 
notre  élan.  L'image  de  l'Alsace  meurtrie  sous 
le  joug  allemand  nous  apparaît  soudain  :  et 
nous  avons  l' impression  de  la  venger  de  ses  an- 
nées de  souffrance  et  d'/iumiliations. 

Abrités  un  instant  dans  un  trou  d'obus  où 
râlent  quelques  blessés^  nous  tirons  sur  un 
groupe  qui  résiste,  caché  derrière  les  arbres 
d'un  petit  bois  et  qui  bientôt  se  joint  à  la  bande 
des  fuyards.  On  sent  néanmoins  que  ce  côté 
résiste  avec  plus  de  ténacité. 

Nous  continuons  pourtant  d'avancer,  traver- 
sant non  sans  difCicallés  un  réseau  de  fil  de  fer 
des  plus  compacts,  mais  dans  lequel,  heureuse- 
ment, notre  artillerie  a  fait  quelques  brèches. 
Les  mitrailleuses  balaient  le  terrain  tout  autour 
de  nous  tandis  que  nous  le  traversons.  Et  nous 
reprenons  de  nouveau  notre  course,  brisant  peu  à 
peu  la  jx'sis tance.  Nous  atteignons  ainsi  un  petit 
bois  que  borde  une  tranchée  allemande.  Apr'ès  une 
lutte  assez  courte  à  coups  de  grenades,  elle 
est  abandonnée.  Devant  nous,  c'est  la  déroule/ 

Mais  nous  avons  avancé  un  peu  rapidement  : 
nous  sof?imes  à  un  kilomètre  environ  de  notre 
point  de   départ.   Notre  artillerie  n'ayant  pas 
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sajfisnmmeiil  allongé  son  tir,  nous  nous  abri- 
tons un  instant  dans  la  tranchée,  et  nous  de- 
vons même  remonter  légèrement  en  arrière,  en 
suivant  un  boyaa  allemand,  jusqu'à  une  tran- 
chée où  nous  ne  pouvons  qu'attendre  Nous  J ai- 
sons  les  signaux  convenus  pour  prévenir  l'artil- 
lerie, mais  nous  ne  sommes  plus  en  liaison  avec 
les  nôtres.  Pendant  deux  heures  environ  nous 
restons  sous  le  Jeu  des  deux  artilleries,  dont 
nous  avons  le  loisir  de  comparer  les  ejfels. 

C'est  là  que  nous  nous  apercevons  que  les 
lignes  allemandes  ont  dû  se  refermer  derrière 
nous,  et  que  nous  comprenons  la  liaison  pour 
laquelle  l'artillerie  ne  modifiait  pas  son  tir.  A 
notre  '  droite,  une  tranchée  ennemie  tient  tou- 
jours; à  notre  gauche  le  fortin  i^ésiste  égale- 
ment. La  tranchée  que  nous  occupons  se  trouve 
prise  en  enfilade  par  les  mitrailleuses .  Nous  y 
sommes  une  cinquantaine,  dont  un  grand  nom- 
bre de  blessés.  A  chaque  extrémité,  nous  éta- 
blissons un  barrage  de  sacs  à  terre.  Le  sol  est 
jonché  de  cadavres  allemands  :  nous  marchons 
dans  le  sang. 

Dans  les  nuages  gris  nous  voyons  passer  très 
bas,  malgré  le  tir  des  mitrailleuses,  un  avion 
français.  Nous  lui  faisons  des  signaux,  et  sans 
doute  il  noas  reconnaît,  ca'  une  demi-heure 
plus  tard  le  75  allongeait  son  tir. 

18 
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Bien  que  cernés^  nous  ne  perdons  pas  con- 
fiance, persuadés  que  les  points  de  résistance 
céderont.  Nous  avons  d'ailleurs  la  distraction 
dHnterroger  un  prisonnier  allemand^  qui  nous 
donne  des  détails  intéressants.  Le  soir  com- 
mence à  tomber  et  l'approche  de  la  nuit  nous 
met  au  cœur  une  certaine  angoisse,  mais  nous 
conservons  toujours  le  ferme  espoir  d'être  dé- 
gagés. Les  Allemands  pourtant  nous  i^esserrenl 
peu  à  peu  :  nous  distinguons  leurs  visages 
ternes,  leur  sourire  plein  de  méchanceté  et  de 
triomphe,  puisqu'ils  nous  voient  cernés.  JSous 
sommes  tellement  serrés  dans  cet  étroit  boyau 
que  nous  ne  pouvons  rien  faire.  Ils  nous  font 
signe  de  nous  rendre.  De  la  gauche,  ils  com- 
mencent à  nous  rabattre  vers  la  tranchée  de 
droite. 

Mais  soudain  nous  entendons  la  fusillade  qui 
crépite  de  nouveau.  Duns  la  brume  du  soir  nous 
apercevons  des  silhouettes  bleues.  Nous  regar- 
dons de  tous  nos  yeux.  Il  ny  a  plus  de  doute, 
ce  sont  bien  les  nôtres!  Les  blessés  se  relèvent 
et  nous  remontons  la  tranchée  allemande  en 
allant  vers  les  nôtres.  Le  sourire  méchant  de 
ces  figures  terreuses  fait  place  à  une  expres- 
sion suppliante  et  basse.  Un  «  Hauptmann  »  et 
un  «  Leutnant  »  se  rendent  :  tous  lèvent  les 
bras  en  criant  :  ce  Kameraden!  »  et  se  rendent 
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également,  sans  même  résister  ni  essayer  de 
fuir,  alors  qu'ils  le  pouvaient;  et  leurs  premiers 
mots  sont  pour  nous  dire  leur  joie  d'être  pri- 
sonniers. 

Tous  ceux  d'entre  nous  qui  sont  encore  va- 
lides prennent  chacun  deux  on  trois  Allemands 
et  sortent  de  la  tranchée.  Nous  nous  retrou- 
vons parmi  les  nôtres.  Avec  quelle  joie!  vous 
pouvez  le  deviner:  malgré  les  balles  qui  si]— 
jïent,  nous  nous  jetons  dans  leurs  bras.  Pais 
nous  emmenons  nos  prisonniers  :  ils  sont  une 
centaine.  Nous  nous  trouvons  dans  un  petit 
bois,  dont  les  arbres  ne  sont  plus  que  des  sque- 
lettes déchiquetés  qui  se  tordent  dans  la  brume; 
il  pleut  toujours;  des  cadavres  jonchent  le  sol 
crayeux,  blanc  comme  de  la  neige,  que  les  obus 
ont  retourné.  Et  dans  ce  décor  de  désolation, 
c'est  une  joie  infinie  qui  nous  remplit  toute  l'âme. 

Telle  est  l'histoire  d'un  soldat  dans  la  ba- 
taille. Mais  combien  de  voix  faudrait-il  entendre? 
On  a  fait  ce  calcul  que  les  Allemands  ont  eu 
environ  i/io.ooo  hommes  mis  hors  de  com- 
bat. Eh  bienl  à  Frœschviller,  nous  avons 
perdu  5.000 tués  et 9.000 prisonniers;  à  Saint- 
Privat,  12.000  hommes,  et  les  Allemands 
10.000.  Mesurez  maintenant  l'immensité  de 
ces  combats  de  Champagne  qui  se  poursui- 
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virent  du  2  5  septembre  au  3  octobre  sur  un 
front  de  20  kilomètres  et  une  profondeur  de 
3  à  /i.  \oYez  comment  il  faut  que  notre  ima- 
gination multiplie  les  faibles  éléments  que  je 
rapporte  de  mon  pèlerinage. 

Vers  le  soir,  après  avoir  parcouru  sur  plu- 
sieurs kilomètres  les  terrains  conquis  aux 
Allemands,  l'inextricable  lacis  de  leur  triple 
et  quadruple  ligne  de  tranchées,  leurs  fortins 
de  mitrailleurs,  leurs  bois  organisés,  tout  cet 
ensemble  que  protégeait  une  nombreuse  artil- 
lerie invisible,  nous  nous  sommes  trouvés 
entre  Souain  et  Tahure  devant  un  cimetière 
de  nos  morts.  Leurs  tombes  étaient  plantées 
de  croix,  et  sur  la  côte  il  y  avait  un  amon- 
cellement de  bouteilles  allemandes  de  bière 
de  Pilsen,  d'ailleurs  vides.  Pourquoi  là,  ces 
bouteilles?  Pour  les  enterrer  avec  les  pauvres 
soldats  dont  elles  contiendront  le  nom. 

Les  ensevelisseurs  venaient  de  partir  ;  la  soli- 
tude était  complète.  Nous  avions  atteint  le  haut 
de  la  faible  côte  qui  pendant  des  mois  arrêta 
le  regard  de  nos  soldats.  Qu'y  a-t-il  au  delà 
de  cette  ligne?  se  demandaient-ils,  et  dans  l'as- 
saut ce  sentiment  de  curiosité  a  joué  un  rôle. 
Nous  avons  entendu  tout  à  l'heure  Jean  Rey 
noter  la  satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  à 
voir  enfin  cette  région  fermée. 
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C'est  vrai  qu'elle  a  quelque  chose  de  mys- 
térieux, ce  soir,  cette  lande,  avec   ses  nom- 
,    breux  petits  bois  en  lambeaux  qui  descendent 
vers  une  vallée  humide.  Si  hachés  qu'ils  soient 
par  la  mitraille,  je  les  reconnais  tels  que  je 
les  ai  vus,  au  cours  de  celte  guerre,  dans  les 
journaux   illustrés    d'outre-Rhin.    Les    Alle- 
mands  aimaient  à    les  représenter   dans   des 
images  populaires   pour  montrer  leur  instal- 
lation heureuse  et  définitive  en  France  et  dans 
cette    Champagne    dont  le    nom   seul    enivre 
déjà  les  imaginations  germaniques.  Voilà  bien 
les  petites  sapinières  sombres  où  leurs  images 
de  propagande  faisaient  voir  des  soldats  net- 
toyant leurs  armes  et,  sous  des  tonnelles,  des 
officiers  buvant  la  bière  —  cette  même  bière 
dont  les  bouteilles  sont  aujourd'hui  enseve- 
lies avec  nos  morts. 

Cependant  que  la  journée  s'achevait,  la 
brume  s'épaississait  parce  que  nous  descen- 
dions dans  la  vallée.  Et  là.  en  avant  du  Trou 
de  la  Mort,  nous  avons  trouvé  le  cimetière 
de  VElberfeld  aménagé  à  leur  usage  par  les 
Allemands  durant  les  longs  mois  d'hiver. 

C'est  au  pied  d'un  sombre  petit  bois  un 
rectangle  fermé  par  des  fils  de  fer  et  des 
pieux  en  bouleau.  Un  curieux  banc  ouvragé 
et  une  porte  décorative  à  laquelle  il  fait  vis- 

18. 
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à-vis  forment  le  centre  de  cet  enclos  funèbre 
où  l'emploi  du  bois  de  bouleau,  la  disposi- 
tion symétrique  des  tombes,  la  régularité  des 
petits  carrés  de  verdure  et  de  cailloutis,  le 
caractère  pesant  et  prétentieux  des  croix  in- 
diquent de  curieuses  préoccupations  d'art. 
C'est  un  coin  germanique  aménagé  pour  atti- 
rer les  Elfes,  les  Nix  et  les  Koboldes  qui  se 
glissent  certainement  dans  les  airs  à  la  suite 
de  leur  peuple.  Leur  respiration,  ce  soir— là, 
remuait  les  broussailles.  Je  suis  entré  dans 
cet  enclos  funèbre  pour  lire  des  inscriptions  : 
Ici  reposent  cinq  uhlans.  Rien  de  plus,  pas  un 
nom.  Ici  repose  notre  fils  et  frère  sur  la  terre 
étrangère.  C'est  saisissant  qu'au  milieu  de 
ces  plaines  funèbres  oii  rien  n'a  été  épargné, 
011  pas  un  arbre  ne  demeure  debout  qui  n'ait 
reçu  son  shrapnell,  ces  Boches  aient  vu  res- 
pecter leur  repos.  La  nuit  commençait  d'être 
si  profonde  que  je  pus  à  peine  déchiffrer  une 
dernière  inscription  :  ce  Sois  fidèle  jusqu'à  la 
mort  et  je  t'assurerai  une  paix  éternelle.  » 
Spiritus  loci.  Le  génie  du  lieu  m'a  parlé. 
C'est  la  nuit  totale;  partons.  Chacun  de  nous 
se  tait,  et  çà  et  là  commencent  d'éclater  les 
lueurs  de  notre  -5. 
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XLV  bis 
LA  CITATION  DE  MARCEL  HABERT 

Les  ligueurs,  les  électeurs,  tous  les  amis 
de  Marcel  Habert  seront  heureux  de  lire  la 
superbe  citation  dont  notre  ami  vient  d'être 
l'objet  et  qui  se  place  tout  naturellement  à 
la  suite  de  cet  article  : 

Marcel  Habert,  lieutenant  porte-drapeau,  en- 
gagé volontaire  pour  la  durée  de  la  guerre  et 
sur  le  front  depuis  le  début  de  la  campagne, 
s'est  toujours  montré  plein  d'ardeur,  d abnéga- 
tion et  de  dévouement.  Le  25  septembre  1915, 
lors  de  l'attaque  de  Navarin,  a  courageusement 
porté  le  drapeau  du  régiment  dans  les  der- 
nières tranchées  conquises  et  F  y  a  maintenu 
pendant  quatre  jours  consécutifs,  sous  un  bom- 
bardement formidable  d'artillerie  de  tous  cali- 
bres. 

Cette  citation  du  lieutenant  porte-drapeau 
Marcel  Habert,  de  celui  que  nous  appelions 
le  lieutenant  de  Déroulède  et  le  porte-dra- 
peau de  la  Ligue,  comporte  la  croix  de  guerre 
avec  étoile  d'or. 
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On  s'est  ému  çà  et  là  d'apprendre  qu'un 
obus  avait  couvert  Marcel  llabert  d'un  tel 
monceau  de  terre  et  de  débris  qu'on  avait  dû 
le  dégager,  lui  et  son  drapeau,  avec  des  pio- 
ches. Le  fait  est  exact.  Mais  notre  cher  ami 
n'avait  aucune  blessure.  11  m'a  été  donné  de 
l'embrasser  au  cours  de  mon  voyage  et  je 
rapporte  aux  ligueurs  les  meilleures  nouvelles 
du  vaillant  délégué  prénéral  dont  ils  s'enor- 
gueillissent alïeclueusement. 
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CE  QUE  PRÉPARENT  EN  CHAMPAGNE 
LES  ALLEMANDS 

lo  rsovembre   191 5. 

Tant  que  nous  ignorerons  ce  que  veut  faire 
le  gouvernement  à  Salonique  et  en  Serbie,  il 
nous  paraît  vain  d'en  disserter.  Parlons  de  ce 
qui  s'étale  à  deux  pas  sous  notre  regard  et 
dont  nous  avons  des  lumières...  Quelques 
esprits  sont  tentés  de  regarder  avec  inquiétude 
les  contre-attaques  allemandes  de  Champagne 
et  commenceraient  à  redouter,  sinon  une 
rupture,  du  moins  des  érosions  sur  notre 
front.  Rien  de  pareil  n'est  à  craindre  ;  on  s'en 
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assure  quand  au  cours  d'un  voyage  on  a  pu, 
le  long  de  nos  lignes,  causer  avec  des  sol- 
dats et  avec  les  chefs  les  plus  autorisés. 

Le  Kaiser  sent  la  nécessité  que  quelque 
succès,  même  d'une  portée  toute  locale, 
vienne  relever  le  prestige  de  ses  troupes  et 
dissiper  la  fâcheuse  impression  produite  par 
leur  recul,  les  redditions  d'hommes  et  les 
pertes  de  matériel.  C'est  très  bien  d'aller  a 
Gonstantinople,  mais  tout  de  même  le  lieu 
de  l'action  principale  est  en  France.  Ah  I 
qu'il  serait  le  bien  venu,  le  succès  qui  se 
prêterait  à  une  exploitation  de  publicité  pou- 
vant dissiper  l'effet  des  échecs  de  Cham- 
pagne! 

L'état-major  allemand  a  ramené  de  Russie 
sur  notre  front  un  nombre  important  de  divi- 
sions. Elles  ne  sont  pas  encore  toutes  en 
ligne.  Il  commence  pourtant  a  les  employer. 
Dans  la  région  de  Tahure  et  du  Mesnil,  elles 
viennent  depuis  dix  jours  de  donner.  C'est 
que  là,  même  après  les  grands  assauts  du 
25  septembre  et  du  6  octobre,  nous  n'avons  pas 
cessé  de  progresser.  Le  29  encore,  à  la 
Courtine,  nous  avions  presque  sans  pertes 
avancé  sur  1 5o  mètres  et  fait  267  prisonniers. 
C'en  est  trop.  A  un  ennemi  aussi  mordant, 
avançant   de  tranchée  à    tranchée,    le  com- 
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mandement  allemand  a  rougi  de  n'opposer 
qu'une  résistance  passive  et  a  voulu  répondre 
par  une  offensive  étendue. 

L'effectif  d'un  corps  d'armée  fut  engagé 
dans  l'opération  et  l'on  raconte  que  le  Kaiser 
lui-même  serait  venu  à  Sedan  pendant  la 
bataille.  C'est  du  moins  le  dire  des  prison- 
niers que  nous  avons  faits.  On  aurait  averti 
de  cette  présence  impériale  les  troupes  alle- 
mandes afin  de  les  convaincre  de  l'importance 
de  l'action  que  leurs  chefs  attendaient  d'elles. 

Dans  la  nuit  du  99  au  3o  octobre,  sur  un 
développement  d'environ  i5  kilomètres,  delà 
Vistule  jusqu'à  la  Courtine,  les  Allemands 
commencèrent  un  bombardement  extrême- 
ment violentjd'obus  suffocants  et  lacrymogènes. 
Puis  ils  s'élancèrent  a  l'assaut  de  notre 
ligne.  Non  pas  sur  une  ligne  continue,  mais 
sur  quatre  points  du  front.  Partout,  sauf  à  la 
butte  de  Tahure,  oià  nos  troupes  très  éprouvées 
par  les  gaz  suffocants  cédèrent  quelques 
tranchées  du  sommet,  mais  se  maintinrent 
sur  les  pentes,  l'ennemi  fut  complètement 
repoussé,  et  laissa  entre  nos  mains  des  pri- 
sonniers. 

C'était  un  résultat  tout  à  fait  dispropor- 
tionné avec  l'effort  donné;  c'était  un  échec, 
et  le  commandement  allemand  ne  voulut  pas 
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l'accepter.  Le  3i  octobre,  il  ordonna  quatre 
nouvelles  attaques.  L'une  fut  repoussée  à 
coups  de  grenades,  et  les  trois  autres,  arrêtées 
net  par  les  tirs  de  barrage  écrasants  de  notre 
artillerie. 

Le  4  novembre,  pour  la  troisième  fois,  les 
Allemands  tentèrent  une  attaque.  Bombarde- 
ment violent,  obus  lacrymogènes  et  obus  suf- 
focants. Ils.  prirent  pied  dans  notre  première 
ligne  au  nord  du  mont  Têtu,  qui  est  la  partie 
supérieure  du  plateau  de  Massiges.  Mais,  dans 
la  soirée  et  le  jour  suivant,  malgré  leurs  jets 
de  liquides  enflammés,  nous  avons  repris 
quasi  tout  ce  que  nous  avions  perdu.  Tel  est 
l'état  des  choses,  et  chaque  jour  les  «  ca- 
nonnades incessantes  k  l'est  de  Tahure  et  au 
nord  de  Massiges  »,  dont  nous  entretient  le 
communiqué,  nous  disent  que  quelque  attaque 
allemande  se  prépare.  Notre  initiative  formi- 
dable des  batailles  de  Champagne  a  contraint 
le  haut  commsuidement  allemand  à  ramener 
de  Russie  un  nombre  important  de  divisions. 
Cette  migration  se  poursuit,  et  aujourd'hui 
vous  avez  vu  ce  que  le  correspondant  du 
Times  a  appris  au  quartier  général  russe  : 
«  Les  Allemands,  lui  a-t-on  dit,  continuent 
d'envoyer  des  troupes  du  front  russe  au  front 
français,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  impor- 
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tant,  ils  Iransporlent  sur  le  front  occidental 
quelques-uns  de  leurs  gros  canons.  »  Ces 
forces  permettront  une  suite  d'actions  d'une 
certaine  importance,  et  il  faut  s'attendre  dans 
les  prochaines  semaines  à  une  série  d'attaques. 
Que  donneront-elles?  L'expérience  acquise 
depuis  dix  jours  autorise  a  répondre  d'une 
manière  rassurante. 

11  se  peut  que  la  préparation  d'artillerie, 
grâce  surtout  aux  obus  suffocants,  permette  à 
notre  adversaire  un  succès  local  sur  une  pre- 
mière ligne,  mais  ses  troupes  d'infanterie  ne 
sont  pas  capables  de  l'exploiter  largement. 

Les  attaques  du  3o  eldu  3i  étaient  dirigées 
sur  une  partie  de  notre  front  que  l'on  pouvait 
considérer  comme  la  moins  solide.  N'élait- 
elle  pas  la  plus  récemment  conquise,  la 
plus  hâtivement  organisée  ?  Pourtant  nos 
adversaires  échouèrent,  et  cette  déception 
complète  révèle  qu'aujourd'hui  la  limite  de  la 
capacité  offensive  de  leur  infanterie  est  rapi- 
dement atteinte. 

Les  sondages  qu'il  a  été  permis  de  faire, 
dans  la  composition  de  ces  troupes  d'attaque, 
par  un  examen  compétent  des  prisonniers 
{{u'on  leur  a  faits,  attestent  une  matière  mi- 
litaire très  médiocre.  A  titre  d'exemple, 
prenons  le  49^  régiment.    C'est  un  régiment 
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prussien  de  raclive.  Il  revient  de  Russie  :  il 
a  été  embarque  pour  la  France  au  début 
d'octobre.  Nous  lui  avons  fait  33o  prisonniers, 
Sur  ce  nombre,  i36  appartiennent  au  lands- 
lurm  n'ayant  pas  servi  ;  80  étaient  des  recrues 
de  la  classe  191 5,  38  de  la  classe  191 4-  H  ne 
restait  plus  dans  ce  lot  de  33o  hommes  d'un 
régiment  actif  que  72  hommes  de  l'active. 
Ajoutons  encore  ceci.  Les  compagnies  de  ce 
régiment  n'ont  qu'un  officier;  ses  bataillons 
sont  commandés  par  un  capitaine  ou  un  ober- 
leutnant.  Trois  des  officiers  que  nous  avons 
faits  prisonniers  étaient,  l'un  un  cantonnier, 
ancien  sous-officier,  âgé  de  quarante-huit  ans, 
jusqu'ici  au  dépôt  ;  un  autre,  un  sous-officier 
de  l'active,  d'apect  malingre  ;  le  troisième,  un 
cardiaque  caractérisé.  Ces  deux  derniers,  jus- 
qu'aux dernières  semaines,  avaient  été  gardés 
pour  l'instruction  des  recrues  et  considérés 
comme  inaptes  à  faire  campagne. 

Tous  ces  prisonniers  arrivaient  de  Russie, 
nous  l'avons  dit  ;  ils  y  avaient  beaucoup 
souffert  et  leur  moral  s'en  ressentait.  A  cette 
heure^  dans  leur  régiment,  les  compagnies 
sont  environ  de  deux  cents  hommes.  Ils 
racontent  que  l'une  d'elles,  en  janvier  1916, 
devant  Varsovie,  ne  comptait  plus  que 
28  hommes.  Complétée  à  80,  elle  fut  envoyée 
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dans  les  Carpathes,  où  35  hommes  furent 
gelés.  Elle  y  reçut  sept  fois  des  renforts  en 
avril.  Et  pourtant  le  17  mai,  devant  Przemyl, 
elle  était  tombée  à  [\~  hommes. 

Un  tel  historique  aide  à  comprendre  que  le 
Kaiser  cherche  des  Turcs.  En  trouvera-t-il? 
Les  pourra-t-il  encadrer  et  employer?  Le 
meilleur  d'eux  ne  vaudra  jamais  le  guerrier 
allemand  d'août  191 4,  celui  qui  osait  recher- 
cher la  décision  de  la  guerre  là  où  seulement 
elle  se  trouve,  sur  le  front  occidental,  et  que 
la  victoire  de  la  Marne  a  irrémédiablement 
brisé. 

P. -S.  —  «  ...  Vous  pouvez  dire^  m'écrit- 
on  de  Lorraine,  que  le  cimetière  du  Bois  des 
Prêtes  ou  plus  exactement  de  la  Croix  des 
Carmes,  grâce  à  la  Ligue  des  Patriotes  et  à 
d'innombrables  lecteurs  connus  et  inconnus, 
a  été  orné,  le  jour  du  2  novembre,  d'un 
nombre  infini  de  bouquets  tricolores  et  que 
ce  jour  de  pieux  souvenirs  nos  glorieux  morts 
ont  dormi  sous  un  immense  tapis  de 
fleurs...  » 

Que  cette  idée  soit  douce  aux  parents  et 
amis  de  ceux  qui  reposent  dans  ce  Panthéon 
des  soldats. 

Disons  à  ce  propos  qu'à  Pont-à- Mousson 
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on  s'est  ému  bien  îi  tort  d'une  phrase  où  je 
disais  que  la  Croix  des  Carmes  serait  digne 
d'être  déposée  dans  la  chapelle  des  Invalides. 
Je  voulais  marquer  la  noblesse  et  la  puissance 
des  sentiments  et  des  souvenirs  qui  s'associent 
autour  d'elle.  Mais  il  ne  viendrait  a  l'esprit 
de  personne  d'en  dépouiller  les  héros  qu'elle 
protège. 

XLVII 
DA?JS  LE  VILLAGE  RECONQUIS  DE  LORRAINE 

T I   Novembre  1 9 1 5 . 

Savez-vous  que  nous  occupons  un  coin  de 
la  Lorraine  annexée  ?  On  n'en  parle  guère  ;  il 
ne  joue  pas  de  rôle  pour  l'instant  dans  les 
opérations  militaires,  mais  comme  l'imagi- 
nation s'attache  à  ce  premier-né  de  nos  armes, 
à  ces  prémices  de  la  victoire  ! 

Depuis  le  sommet  de  Mousson,  au-dessus 
de  la  Moselle,  il  y  a  quelques  semaines, 
j'avais  pu  apercevoir  sur  l'horizon  Metz 
captive  et  les  deux  tours  de  sa  cathédrale  qui 
nous  appellent.  Hier,  je  suis  entré  en  Lorraine 
reconquise,  et  j'ai  passé  une  fin  de  journée 
dans  le  modeste  et  charmant  village,  purifié 
des  Boches,  où  flotte  notre  drapeau. 
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Ajoncourl.  au  pays  de  la  Seille,  à  deux 
pas  de  celte  côte  de  Delme,  sous  laquelle 
lomborent  Guy  de  Cassagnac  et  tant  de  nos 
braves  soldats!  Un  ciel  triste,  riiumidité 
d'oclobre-novembre  dans  l'Est,  et,  sous  ce 
temps  de  la  Toussaint,  figurez-vous  un  pauvre 
petit  village,  charmant  et  froid  dans  les 
feuilles  mortes.  Bien  que  j'y  vienne  pour  la 
première  fois,  je  le  reconnais,  pareil  aux 
autres  villages  de  la  Seille,  tout  gris  sous 
leurs  toits  rouges,  entourés  de  vergers  et  qui 
n'ont  guère  changé  depuis  des  siècles.  Beau 
pays  de  la  fidélité,  pays  des  chênes  et  du  blé, 
terre  grasse  et  forte  oii  la  Seille  serpente  à 
pleins  bords  ou  plutôt  sommeille  au  milieu 
des  roseaux,  des  peupliers  et  des  saules 
argentés  qu'une  brise  éternelle  ébouriffe.  Là 
vit  une  race  seulement  adonnée  à  la  guerre 
et  à  l'agriculture,  ainsi  que  l'avait  déjà  définie 
César,  car  vous  savez  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  rétablir  le  texte  où  l'on  a  longtemps  voulu 
lire,  d'une  manière  bien  déplaisante  à  mon 
gré,  que  nos  aïeux  les  Celtes  ne  vivaient  que 
pour  la  res  militaris  et  Vargute  loqui,  pour  la 
guerre  et  le  bien  dire. 

En  franchissant  la  petite  rivière  qui  formait 
hier  la  frontière,  nous  entrons  à  la  fois  en 
Lorraine  annexée  et  dans  Ajoncourl.  Qui  dira 
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le  sentiment  d'émotion  éprouvé  à  fouler  au 
milieu  de  soldats  français  le  sol  de  cette  Lor- 
raine que  nous  avons  dû  mettre  en  gage  aux 
mains  de  l'ennemi,  il  y  a  quarante-cinq  ans. 
Reprise  bien  faible  encore  !  Ce  n'est  qu'un 
seuil  étroit.  L'unique  rue  que  nous  suivons 
nous  mènerait  très  vile  et  tout  droit  aux 
Prussiens,  si  une  barricade  ne  nous  arrêtait 
aux  dernières  maisons.  Par-dessus  la  muraille 
et  le  réseau  de  fils  de  fer,  je  regarde  ces 
champs  si  paisibles  d'aspect  où  l'invisible 
ennemi  est  enterré  a.  quelque  cent  mètres 
devant  nous  et  tiraille  avec  économie. 

Déjà  l'ombre  descend.  Quel  silence  mortel  ! 
Celui  qui  commande  ici  nous  invite  à  faire  le 
tour  du  propriétaire,  et,  longeant  à  l'intérieur 
le  rempart  improvisé,  nous  passons  derrière 
les  maisons.  Chacune  a  ses  appentis,  son 
jardin  de  légumes  et  de  groseilliers,  et  puis, 
de-ci  de-là,  de  grandes  brèches  ouvertes  dans 
ses  murs  par  les  projectiles. 

Un  décor  classique,  la  défense  du  village. 
Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  pas  vous  la 
décrire  en  détail,  avec  ses  fils  de  fer,  ?es  bar- 
ricades, ses  abris,  ses  boyaux  de  communi- 
cation, toutes  ses  ressources  immédiates  et  ses 
attaches  rapides  avec  les  plus  lointaines  forces. 
Il  y  a  là  un  extraordinaire   mélange  de   dure 
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vie  primitive  et  de  haute  science  implacable. 
Les  fusils,  les  mitrailleuses,  tous  les  engins 
de  la  guerre  voisinent  avec  les  instruments 
agricoles  délaissés,  et  puis  toujours  k  travers 
les  créneaux  notre  regard  revient  aux  labours 
voisins,  oii  nul  ne  pourrait  se  montrer  sans  y 
trouver  la  mort  certaine.  Dieu  que  c'est  triste, 
le  soir  qui  tombe  sur  les  chenevières  ! 

Cette  tristesse  non  plus  que  le  froid  ne 
paraissent  pas  gêner  nos  soldats.  Ils  mangent 
en  plein  air  et  plaisantent.  Assis  à  leurs  tables 
de  bois,  devant  des  assiettes,  de  grandes 
miches,  des  bouteilles,  ils  sont  vraiment  ces 
mêmes  paysans  que  Le  Nain  a  représentés 
dans  son  tableau  du  Louvre,  mais  cette  fois 
habillés  en  soldats.  Ils  mangent  avec  leur 
couteau,  dans  un  solide  abri,  moins  solide 
pourtant  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes,  à  quelque 
cent  mètres  des  Boches  qu'ils  méprisent. 

—  Et  les  gens  du  village  ^  dis-je. 

—  Au  premier  jour  de  la  déclaration  de 
guerre,  il  y  en  a  un,  d'ailleurs  originaire 
d'outre-Rhin,  qui  s'est  sauvé  chez  les  Boches. 
Tous  les  autres,  d'un  seul  mouvement,  sont 
passés  en  France. 

—  Quoi  !  Tous? 

—  Tous,  sauf  trois  demoiselles  âgées. 

—  Allons  leur  faire  notre  visite  ! 
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Dans  une  belle  maison  qu'entoure  un  jardin 
de  fleurs  et  de  fruits,  M^^  Xardel,  sans 
s'émouvoir  autrement  de  connaître  ce  qui  se 
passe  en  Italie,  en  Serbie,  en  Russie,  à  Gons- 
tantinople,  nous  fait  l'éloge  des  braves  défen- 
seurs d'Ajoncourt  et  nous  montre  sa  superbe 
armoire  lorraine,  que  ces  idiots  de  Boches 
ont  défoncée  d'un  shrapnell.  Encore  un  dégât 
qu'ils  auront  à  régler  au  moment  de  la  paix  ! 

La  vaillante  vieille  dame  nous  raconte  que 
les  gens  du  \àllage,  pendant  leur  demi-siècle 
de  captivité,  ont  tout  de  même  eu  de  la 
chance.  N'ayant  pas  de  cimetière  communal, 
ils  se  faisaient  enterrer  au  village  voisin^  ik 
Arraye,  qui  est  terre  française.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  les  petits  enfants  allaient  au  catéchisme 
en  France.  La  parole  de  vie,  le  repos  de  la 
mort  leur  furent  gardés  sans  souillures. 
Heureux  Bt  noble  Ajoncourt  ! 

C'est  fini.  Rien  de  plus  à  voir,  à  entendre. 
Nous  redescendons  en  silence,  un  peu  à 
tâtons,  l'unique  rue  envahie  de  ténèbres. 
J'emporte  le  plus  mince  li\Tet,  mais  oii  se 
forme  une  abondante  et  profonde  musique. 
C'est  une  chose  si  vraie,  ce  village  lorrain 
bien  clos  et  bien  armé  contre  la  Germanie, 
ouvert  joyeusement  du  côté  de  la  France,  et 
qui  fait  le   coup   de  feu   avec  orgueil  sur  le 
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barbare,  sur  l'homme  d'une  civilisation  subal- 
terne. C'est  un  fait  accordé  avec  Tordre 
éternel,  et  qui  met  du  repos  dans  l'esprit. 

Nos  amis  les  soldats  nous  ont  accompagnés 
jusqu'au  pont  sur  la  Seille,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  frontière  de  France. 

—  Vous  devez  quelquefois  aller  à  la  pêche? 
leur  dit  l'un  de  nous. 

—  On  n'a  pas  le  loisir  ;  il  y  a  toujours  à 
creuser,  à  poser  des  fils  de  fer  ;  mais  des  pro- 
jectiles tombent  de  temps  à  autre  là-dedans, 
et  ces  jours-là  nous  mangeons  du  poisson. 

Je  me  souviens  avec  amour  de  celte  rivière 
dormante,  belle  image  de  l'âme  immobile  et 
profonde  des  villages  lorrains. 

Au  retour  de  celte  excursion,  un  ami  m'a 
donné  à  lire  quelques  lignes  étranges  et  ma- 
gnifiques d'un  pauvre  paysan  de  chez  nous 
qui  ne  sait  pas  l'orthographe,  mais  qui  pos- 
sède dans  son  cœur  un  trésor  de  poésie. 
Ecoutez  comment  un  illettré  de  Lenoucourt, 
petit  village  piétiné  par  les  batailles  d'autour 
de  Nancy,  proteste  contre  l'abandon  des 
morts.  Peut-êlre  ai-je  tort  de  ne  rien  corriger 
dans  la  fantaisie  de  son  écriture,  mais  c'est 
par  respect  pour  la  vérité  d'un  accent  qui  va 
émouvoir  les  familles  en  deuil  : 
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NOS  MORTS  ISOLER 

Lenoncoiirl,  le  i'"'"  novembre  1915. 

En  ce  dimanche  de  Toussaint  atrocement 
poignan  et  historique  de  i9i5  :  allor  que  le 
vent  pleurait  dans  les  feuillers  :  nous  nous  trou- 
vâmes réuni  devant  une  tombe  perdu  dans  un 
petit  bois  à  quelque  cents  Mètres  de  la  «  Maison 
Blanche  ».  Ils  sont  là  coucher  à  jamait  quatre 
de  nos  vaillant  79'^.  Allor  que  le  sol  est  recou- 
vert d'une  épaisse  couche  de  feuilles  Morte  qui 
tombent  sans  discontinuer  et  aussi  par  rafalle 
quand  le  vent  hurle,  leur  tombe  fait  une  grande 
tache  brune  un  peu  surélevé  ou  des  mains 
pieuses  autant  quanonime  sont  venu  l'entre- 
ienire.  On  y  remarque  deux  rangs  de  Jolie 
«  Pancée  »  qui  semblent  être  perdu  dans  ce 
peysage  de  désolation  sauvage  :  une  balustrade 
de  facine  l'encadre.  La  petite  croix  blanche  du 
«  Souvenir  Français  ^y,  un  flot  tricolore, 
quelque  bouquets  de  Jleur  désécher,  tout  le 
taillier  qui  ce  courbe  et  sHncUne  semblant  rende 
inlassable  hommage  au,  reste  solitaire  de  ses 
héros,  voilà  la  tombe  telle  que  nous  l'avont  vu. 

Sependant  ce  qui  nous  à  frapper  le  plue,  ce 
sont  les  qualité  Képis  quaux  angles  de  la  tombe 
semblant  dir  au  visiteure  égaré  :  ce  Seux  qui 
sont  là  sont  presque  des  dieux.  Grand  comme 
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eux  par  leur  sacrifice,  et  que  F  on  ne  doit  pas 
oublier.  Quelle  Thlare  :  ou  quelle  diadème  peu 
être  comparer  a  ses  simples  kcpis  a  la  coijje 
hl'a  que  le  sang  et  la  houe  ont  rendu  sacré  ?  » 

Que  for  et  le  diamant  et  quelque  chose  de 
piètre  à  comparée  à  la  boue  de  la  terre  Lor- 
raine et  au  sang  de  nos  enfent  qui  les  parent^ 
et  les  décore  :  Ce  sont  de  Glorieux  emblément 
pour  de  Glorieux  Mort. 

Allor  qua  leur  poste  de  combat  :  il  défen- 
dait Nancy  de  la  grossière  convoitise  Barbare, 
le  même  obu  les  coucha  à  jamait,  comme  il 
coucha  un  gros  chêne  qui  les  racines  en  l'air 
bar  de  sons  grand  tronc  une  tranché  d'infan- 
terie. 

Petit  bois  comme  toi  aussi  tu  a  soujfer  que 
de  trous  que  de  crataires  !  Partout  le  fer  la 
fouiller.  La  c'est  des  tranchés  au  ligne  droite 
ou  caprisieuse  ;  ici  c'est  la  rammur  qui  sem- 
blant avoir  éter  brouter  par  un  animal  fantas- 
tique :  plu  loin  c'est  sandoute  une  grosse  loco- 
motive folle  qui  venu  y  faire  ses  ébats,  c'est 
une  chauose  :  un  enchevêtrement  sans  fin.  Le 
coeur  prie  dans  une  émotion  poignante.  Nous 
nous  trouvion  tros  petit  devant  ses  grands 
Morts  et  étion  honteux  d'être  si  peu  nombreux 
(nous  étions  6). 

Nancy  souviens  toi  que  c'est  à  eux  que  tu 
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doU  ta  sauvegarde  et  sui'tous  qu'ils  sont  t'ay 
enfenls  ;  qu'ils  sont  isoler  Laba  dant  le  désert 
d'un  bois  Lorrain  a  quelque  pas  seleinent  de 
i'ay  murs.  Vien  eun  pieu  pèlerinage  de  recon- 
naissance et  d'admiration  rendre  un  juste  hom- 
mage a  seux  qui  sont  mort  pour  toi,  car  il  fure 
le  chardont  de  I'ay  armes  et  grâce  à  eux  tu  peu 
redire  ia  fière  devise  «  None Inutulce  Premor  ». 
Et  par  le  santier  forestier^  que  les  trous 
d'obus  a  rendu  carpicievx,  nous  partion  triste- 
ment en  lessant  ses  vaillant  morts  à  leur  soti— 
lude  ;  nos  pas  font  ci'aquer  les  feuille  qui  font 
un  tapie  de  Trouille  et  semblant  cacher  les  plaits 
ce  champ  de  bataille.  Que  Van  prochin  au 
premier  beau  Jours  nous  veuion,  que  nous 
venion  toute ^  —  nous  ne  viendrons  jamait  asser 
nombreus  —  pour  rendres  hommages  a  nos 
morts  Isoler. 

Un  paysant  patriotte,  M.  L..., 
Boulanger  à  Lenoncourt  (M. -M.) 

Quelle  page  de  douleur,  d'amour  et  de 
solitude  écrite,  balbutiée  sous  la  dictée  même 
des  grands  horizons  d'un  pays  guerrier  ! 
Jamais,  dans  aucune  conscience,  l'honneur 
et  la  fidélité  n'ont  reposé  par  masses  plus 
riches.  Ces  trésors  rhénans,  ailleurs  détruits 
par  la  Prusse  barbare,  reposent  ici  dans  leur 
splendeur  intacte.  Certains  philosophes  poli- 
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tiques  de  l'Allemagne  ont  compris,  depuis 
1870,  qu'il  existait  sur  la  terre  lorraine  une 
simplicité  particulière  et  les  cléments  d'une 
civilisation  autochtone  complète.  Us  ont 
reproché  à  Bismarck  la  brutale  simplicité  de 
sa  politique  d'annexion  et  senti  qu'une 
Lotharingie  aurait  pu  exister.  Us  ont  regretté 
de  vains  efforts  pour  germaniser  des  popu- 
lations inassimilables  à  l'Empire  et  reconnu 
en  toutes  lettres  que  la  Lorraine  devrait  être 
«  le  centre  d'une  culture  particulière...  une 
transition  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
tout  comme  la  Belgique  ».  Je  n'en  retiens 
que  l'hommage  aux  forces  de  résistance  des 
Lorrains.  Leurs  sentiments  continuent  de 
sommeiller  au  fond  des  eaux  dormantes  et  ne 
se  sont  montrés  que  pour  s'appliquer  avec 
amour  à  la  France. 


XLVIII 

POUR  QUE  NOS  28  MINISTRES  AIENT 
LE  TEMPS  DE  TRAVAILLER 

13  Novembre  191 5. 

Le  général  Gailieni  est  à  la  tribune.  U 
parle  d'une  manière  excellente,  en  loyal  sol- 
dat.   U    ne    veut  plus   de  recommandations. 
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«  C'est  un  lléau  qui  croît  sans  cesse  et  cause 
un  malaise  dans  le  pays.  Qu'est-ce  que  ces 
démarches  qui  sollicitent  de  l'avancement, 
des  alTcclalions  privilégiées,  des  décorations? 
Rien  qu'au  ministère  de  la  guerre,  il  y  a  une 
cinquantaine  d'employés  accaparés  par  cette 
mauvaise  besogne...  »  Succès  très  vif,  quasi 
universel.  Les  députés  sont  venus  très  nom- 
breux applaudir  le  général...  et  profiter  de  sa 
présence  à  la  Chambre  pour  lui  transmettre 
non  pas  des  recommandations,  mais  «  divers 
dénis  de  justice  dont  certaines  personnes  de 
leurs  amis  sont  victimes».  Lne  ou  deux  dou- 
zaines de  ses  collègues  du  cabinet  l'assistent, 
assis  aux  bancs  ministériels  et  circonvoisins. 
Que  le  ciel  soit  béni  !  pour  que  rien  ne  nous 
manque,  voici  les  quatre  sous-secrétaires  d'É- 
tat !  Fourrons-leur  à  tous  des  a  indications 
sur  des  abus  individuels  qui  sont  venus  à 
notre  connaissance...  » 

Trêve  de  scepticisme  !  Puisque  la  Guerre 
a  vu  l'inconvénient  et  le  scandale  des  recom- 
mandations, pourquoi  les  autres  ministères 
continuent-ils  de  s'en  accommoder?  Pour- 
quoi la  circulaire  de  Gallieni  n'est-elle  pas 
contresignée  par  ses  vingt-sept  collègues  du 
nouveau  cabinet? 

Après  une  telle  séance  et   ces   deux,  trois 
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heures  vaines,  comme  on  apprécie  mieux  les 
vertus  positives  de  recueillement,  de  prépara- 
tion, de  sagace  exaltation  que  nous  fait  voir 
notre  armée,  et  combien  il  est  à  souhaiter  que 
s'allument  k  travers  le  pays,  loin  des  fausses 
chaleurs  de  la  petite  politique,  des  foyers 
d'activité  réfléchie  qui  multiplienl,  chacun 
dans  sa  zone,  les  vertus  et  les  méthodes  que 
nous  font  voir  nos  défenseurs. 

Nous  ne  respecterons  jamais  assez  le  tra- 
vail des  hommes  chargés  de  la  défense  natio- 
nale. Épargnons  le  temps  des  ministres.  Déjà 
ils  sont  bien  nombreux  pour  gouverner.  Lais- 
sons-leur le  temps  qu'ils  n'emploient  pas  à 
déhbérer  entre  eux.  On  souffre  de  leur  voir 
si  peu  de  répit.  Leur  manque  d'organisation, 
leur  manque  d'imagination,  c'est  toujours 
faute  de  méditation. 

Regardons  les  choses  en  face  :  l'Allemagne 
ressemble  en  ce  moment  à  une  de  ces  entre- 
prises qui  ouvrent  un  nouveau  a  rayon  » 
chaque  fois  que  les  affaires  du  reste  de  la 
maison  sont  stagnantes.  Vous  connaissez  le 
système  :  un  grand  magasin  ajoute  un  rayon 
de  blanc  à  ses  confections  et  à  ses  chaussures, 
quand  les  bottines  et  les  complets  se  vendent 
mal  ;  un  Luna-Park  inaugure  une  attraction 
inédite,    qua^nd   les   anciennes    ont    cessé    de 
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plaire,  et,  ainsi,  un  refluement  salutaire  peut 
ramener  les  chalands  aux  compartiments 
délaissés.  Le  système  est  médiocre,  déplai- 
sant, caduc?  Sans  doute,  mais  les  faits  nous 
montrent  qu'un  tel  procédé  a  des  chances  de 
durée,  si  les  entreprises  concurrentes  ne  font 
pas  sulïisamment  assaut  d'ingéniosité  et 
d'énergie.  Surtout,  les  tiers  n'ont  aucune  rai- 
son intrinsèque  de  choisir  la  correcte  maison 
sans  bluff,  de  préférence  à  la  grande  boîte 
menteuse  qui  dissimule  sa  gène  par  de  la 
réclame,  et  qui  étaie  successivement  par  de 
nouveaux  bâtiments  sa  primitive  architecture 
un  peu  branlante. 

Nous  souffrons  d'un  manque  d'imagina- 
tion chez  les  membres  de  la  défense  natio- 
nale. Les  Allemands  multiplient  les  expédients 
ingénieux.  On  me  parlait  l'autre  jour  d'un 
Russe  qui  s'est  venu  jeter  dans  nos  tranchées 
de  l'Est.  Fait  prisonnier  en  Galicie,  traîné  de 
camp  en  camp  à  travers  les  AUemagnes,  et 
faisant  en  dernier  lieu  de  vagues  travaux, 
avec  5oo  de  ses  camarades,  dans  une  ville 
rhénane,  il  a  pu  s'évader,  en  restant  trois 
jours  sans  manger  dans  les  bois...  Dans 
quelle  mesure  va-t-on  se  servir  couramment, 
près  du  front  boche,  de  nos  alliés  ?  Et  ver- 
rons-nous en  face  de  nous,  quelque  jour,  des 
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éclaireurs  bulgares  protégeant  des  tranchées 
creusées  par  les  Russes  et  garnies  d'Ollo- 
mans? 

Les  Germains  ont  bien  du  parfois,  j'ima- 
gine, mettre  des  Scythes  et  d'autres  Hyperbo- 
réens  dans  les  défenses  qu'ils  opposaient  aux 
Castelln  gallo-romains.  On  est  obligé  de  cher- 
cher ainsi,  dans  le  passé,  des  analogies  et  des 
précédents  appropriés. 

Mais  l'imagination,  la  méditation  ne  sont 
pas  nécessaires  seulement  au  département  de 
la  guerre.  Que  nos  vingt-huit  ministres 
allègent  leurs  bureaux  de  l'effroyable  amas 
de  recommandations  vaines  ou  malfaisantes  ; 
qu'ils  se  réservent  pour  l'immense  travail 
qu'aujourd'hui  et  demain  leur  proposent. 

Plus  la  guerre  a  de  chance  de  durer,  et 
plus  il  importe  de  multiplier  chez  nous  ce 
qui  est  un  rendement  positif.  Cette  période 
plus  qu'aucune  doit  utiliser  toutes  les  acti- 
vités, et  la  petite  boulangère  dExoudun, 
faisant' bravement  sa  fournée  de  chaque  nuit, 
donnait  le  meilleur  exemple  aux  non- combat- 
tants (i).  Ceux  qui  privent  le  pays  d'un  seul 


(i)  Madeleine  Daniaii,  frè!e  jeune  fille  de  quinze  ans  et 
son  frère  encore  plus  jeune,  rempiacaient  dans  leur  boulan- 
gerie leur  père  mobilisé  et  faisaient  cliaque  jour  les  quatre 
cents  kilos  nécessaires  pour  alimenter  leur  cîlentèle.  Le  pré- 
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grain  de  blé,  qu'il  faut  ensuite  acheter  au 
triple  prix  au  dehors,  à  cause  du  fret,  à  cause 
du  change,  sont  des  déserteurs.  Est-il  vrai 
que  trop  d'allocations  sont  des  primes  au  far- 
niente? que  de  vagues  services  d'ambulances 
dispenseraient  d'œuvres  plus  utiles  pas  mal 
de  quadragénaires  de  nos  villes?  Si  nous 
voulons  être  des  vainqueurs  et  non  de  simples 
participants  à  la  victoire,  c'est  un  redouble- 
ment de  vitalité  qu'il  nous  faut  dans  toutes 
les  branches  d'activité. 

C'est  se  leurrer  que  d'annoncer  :  ce  La 
victoire  d'abord,  et  les  alFaires  marcheront 
toutes  seules.  »  En  Angleterre,  il  a  été 
exposé  dernièrement  un  projet  qui  devrait 
être  étudié  avec  la  plus  grande  attention.  On 
proposait  à  la  Quadruple-Entente  de  com- 
pléter l'alliance  militaire  par  un  accord  com- 
mercial. Un  tarif  douanier  approprié  sera  le 
coup  le  plus  sûr  et  le  plus  décisif  que  les 
Alliés  porteront  dans  l'avenir  aux  Boches,  en 
même  temps  que  très  propre  k  faire  réfléchir 
immmédiatement  les  neutres. 

Dans  le  Libéral  de  Madrid,  sous  le  titre  de 
V Isolement  de  l'Espagne,  j'ai  lu  un  article  de 

sident  de  la  République,  informé  par  le  préfet  des  Deux- 
Sèvres,  venait  d'envoyer  une  lettre  cordiale  de  félicitations  à 
ces  deux  enfants  courageux. 
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M.  Araquistam,  très  propre  à  faire  réfléchir 
ses  compatriotes  :  «  Déjà  la  guerre  porle  ses 
fruits,  disail-il.  La  conférence  tenue  ù  Cerno- 
bie  entre  un  groupe  d'hommes  politiques  et 
de  financiers  français  et  italiens,  pour  conclure 
une  sorte  d'alliance  économique  entre  les 
deux  pays,  est  riridice  d'un  des  périls  qui 
menacent  l'Espagne  si  elle  ne  sort  pas  d'elle- 
même  pour  ouvrir  son  sein  aux  forces  maté- 
rielles et  spirituelles  qui  courent  dans  les 
veines  de  l'Europe.  On  voit  poindre  au  mi- 
lieu du  chaos  l'ébauche  d'un  nouveau  système 
continental  économique  et  mihtaire.  Si  l'Es- 
pagne ne  fait  pas  effort  pour  s'incorporer  à 
ce  système  qui  commence  à  s'ériger  sur  la 
Quadruple-Entente,  son  commerce,  sa  poli- 
tique méditerranéenne  et  ses  prétentions  afri- 
caines en  souffriront  mortellement...  » 

Vous  entendez  l'accent,  vous  pesez  le  poids 
du  raisonnement.  C'est  un  nouvel  aspect  de 
la  propagande  chez  les  neutres.  On  voit 
comme,  dans  tons  les  ordres,  il  faudrait  que 
les  valeurs  positives  retrouvent  leur  place.  Et 
tenez,  dans  notre  enseignement  public  lui- 
même,  ce  retour  ferait  plus  que  toutes  les 
croisades  pour  tenir  en  respect  l'alcoolisme, 
la  dépopulation,  la  chamaillerie  intestine. 
Quels  objets  d'études,  Painlevé  I 
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Travaillons,  et  préoccupons-nous  que  nos 
vingt-huit  ministres  puissent  tous  travailler. 
Il  est  certain  que  maintenant  l'idée  d'or- 
ganisation est  lancée.  Jusqu'oîi  ira-t-elle  ?  Je 
crois  qu'elle  cristallise,  la  petite  idée  qu'il 
était  si  difficile  de  faire  accepter  au  début,  et 
que  nos  enfants  sauront  retenir  quelque  chose 
de  ces  jours  de  crise  :  la  joie  d'ouvrer,  la  sa- 
tisfaction d'appliquer  son  intelligence,  non  à 
critiquer  l'action  d' autrui,  mais  à  disposer  les 
lignes  de  son  action  à  soi  selon  les  nécessités 
exigées  par  une  chose  à  naître,  le  goût  de  ce 
qui  est  vrai,  le  respect  des  supériorités  effica- 
ces, le  besoin  des  compétences  et  des  valeurs 
techniques... 

XLIX 

NOUS  SOMMES  TOUJOURS   «  A  LA  SUITE  » 

i4  Novembre  191 5. 

Depuis  le  début  de  cette  guerre  nous  autres, 
gens  de  la  Quadruple-Entente,  jamais  nous 
ne  créons  le  fait.  On  nous  le  présente,  et 
nous  nous  préoccupons  d'y  faire  face.  Nous 
sommes  toujours  «  à  la  suite  ».  Un  beau 
matin  nous  nous  trouvons  devant  une  situa- 
tion inventée  et  organisée  par  nos  adversaires. 
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Continuellement  les  événements  nous  de- 
vancent. Nous  ne  les  avons  pas  prévus,  nous 
ne  savons  pas  les  saisir.  Quand  nous  arrivons, 
c'est  pour  nous  trouver  devant  des  situations 
que  nous  ne  dominons  plus  et  qui  nous 
dominent. 

Voilà  qu'aujourd'hui  nous  nous  demandons 
ce  que  ferait  la  Grèce  au  cas  oi!i  notre 
retraite  vers  Salonique  deviendrait  nécessaire 
sous  la  pression  des  Bulgares  et  des  Austro- 
Yillemands.  Les  Grecs  nous  désarmeront-ils  i* 
Nous  interneront-ils  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.^  S'ils  n'en  font  rien,  les  Bulgares 
pousseront-ils  en  territoire  grec  ? 

Comment  !  C'est  aujourd'hui  que  ces  ques- 
tions se  posent  ?  En  vérité,  nous  n'avons  pas 
l'imagination  vive! 

Le  manque  dimagination,  c'est  notre 
caractéristique  dans  celte  guerre.  Et  dès  le 
début.  L'organisation  nous  a  fait  défaut,  c'est 
entendu  ;  mais  on  aurait  tort  de  croire  que 
nous  péchons  simplement  par  incapacité  de 
réaliser  une  idée,  nous  n'avons  pas  l'idée. 

Si  bien  que  notre  nation  se  soit  ressaisie 
depuis  quinze  mois,  la  grande  faculté  poé- 
tique, l'invention,  nous  manque.  Elle  fut  à 
diverses  époques  le  génie  de  notre  nation. 
Nulle  plus  haute  sagesse,  lorsqu'elle  est  asso- 
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ciéc  dans  un  cerveau  viril  à  une  riche  expé- 
rience. C'est  le  secret  des  plus  fameuses 
résurrections  de  notre  histoire.  Mais  il  y  a 
pour  l'instant  quelque  chose  d'atone  et  de 
mesquin  dans  les  conceptionsde  la  Quadruple- 
Entente.  Nous  avons  tellement  perdu  le  goût 
des  espaces,  le  sentiment  du  grand  et  du 
large  que  nous  les  imaginons  avec  peine  chez 
les  autres. 

Dès  janvier,  Vénizélos  avait  prévu  que 
l'Allemagne  essaierait  de  se  frayer  un  chemin 
vers  Constantinople  à  travers  les  Balkans,  et 
il  pressentait  que  la  Bulgarie  aiderait  la  force 
germanique  en  Macédoine.  Le  1 1  janvier  19  J.  5, 
il  écrivait  à  son  roi  :  «  Le  danger  pèsera  sur 
nous,  même  si  nous  nous  efforçons  de  garder 
notre  neutralité.  L'irruption  austro-allemande 
fera-t-elle  halte  à  notre  frontière  macédo- 
nienne après  l'écrasement  de  la  Serbie? 
Ne  suivra-t-elle  pas  l'impulsion  qui  l'entraîne 
naturellement  vers  Salonique  ?  Admettons  que 
l'Autriche  se  contente  de  vaincre  les  Serbes 
par  les  armes,  ceci  ne  poussera-t-il  pas  la 
Bulgarie  à  marcher  sur  la  Macédoine  serbe  ?  » 

Ainsi,  comme  l'écrit  Maximilien  Harden, 
«  le  Cretois  voyait  plus  loin  que  les  timoniers 
de  l'Entente  ». 

Voilà  des  mois  que  l'on  devait  sentir  l'effort 
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de  l'Allemagne  pour  se  donner  du  jeu  ;  des 
mois  que  tous  les  symptômes  la  montraient 
nettement  désaxée  et  tournée  du  côté  deCons- 
tanlinople  et  au  delà  vers  l'Euphrate,  le  Bag- 
dad, le  golfe  Persique  autant  que  vers  l'Egypte. 
Encore  maintenant,  nous  n'avons  pas  l'air  de 
comprendre  l'ampleur  de  ce  mouvement. 
Dans  quelle  mesure  saurons-nous  parer  au 
danger?  Les  Anglais  ont-ils  suffisamment 
distingué  que  c'est  eux,  avant  tout,  que  me- 
nace cette  nouvelle  phase  de  la  guerre  et 
qu'une  large  offensive  qu'ils  feraient  partir 
dès  maintenant  de  Perse  et  d'Egypte  serait  la 
meilleure  façon  d'y  parer?  Avons-nous,  ont- 
ils  des  politiques  à  vues  véritablement  «  mon- 
diales »,  puisque  l'ambition  allemande  se 
meut  dans  la  Weltpolitik  et  non  seulement 
sur  les  lisières  des  Etats  d'Europe  ? 

Chambre  des  Communes  aussi  bien  que 
Palais-Bourbon,  il  est  certain  que  l'air  du 
large  ne  circule  pas  assez  dans  ces  sanctuaires 
des  volontés  nationales  et  qu'il  faudrait  ouvrir 
les  fenêtres  au  risque  de  casser  les  carreaux. 
Il  faudrait  sortir  du  concept  nation,  pour 
entrer  dans  le  concept  civilisation  antigerma- 
nique.  On  sent  le  besoin  d'un  comité  inter- 
national de  salut  public,  un  comité  pour  la 
Défense  de  la  civilisation. 
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Je  suis  trop  peu  renseigné  sur  les  premiers 
travaux  de  notre  nouveau  ministère  pour  avoir 
un  avis  sur  son  efficacité,  mais  il.  apparaît 
surtout  comme  un  instrument  apte  à  régler 
les  affaires  de  la  politique  intérieure,  et  je  ne 
dis  pas  ceci  pour  le  diminuer,  mais  pour  le 
définir  en  limitant  son  excellence.  L'accumu- 
lation des  fauteuils  consultatifs  n'est  pas  préci- 
sément pour  donner  foi  dans  sa  valeur  d'in- 
vention et  dans  sa  force  executive.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  ses  vingt-huit  membres  n'as- 
pirent pas  à  intervenir  dans  la  conception  du 
plan  de  campagne  qu'il  faut  que  la  Quadruple 
adopte.  Ils  ne  sont  pas  un  organisme  pour  la 
direction  de  cette  guerre  mondiale.  Au  reste, 
M.  Asquiilî,  l'autre  jour,  disait  à  peu  près  : 
«  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  organisme  de 
direction.  Il  faut  que  cet  organisme  ait  une 
compétence.  Se  procurer  un  cocher,  c'est  bien, 
mais  c'est  nécessaire  qu'il  sache  conduire...  » 

Nos  gouvernants  français  n'aspirent  pas  à 
la  conduite  de  cette  guerre  mondiale  ;  les  gou- 
vernants anglais  non  plus.  On  est  en  train  de 
se  rallier  à  un  système  que  nous  avons  tous 
préconisé.  En  même  temps  que  l'organisation 
de  nos  efiorts  intérieurs,  nous  réclamions  la 
coordination  des  efforts  alliés.  Voici  que  l'on 
s'occupe  de  constituer  un  conseil  de  guerre  de 
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la  Quadruple-Enlenle.  G'eslluiqui  vasecharger 
(l'avoir  de  rimaginalion.  Qu'il  nous  mette 
donc  en  marche  selon  une  pensée  d'attaque, 
et  non  point  à  la  suite  de  l'ennemi  dans  une  per- 
pétuelle défensive;  qu'il  donne  une  direction 
à  notre  volonté  de  vaincre,  il  la  multipliera. 

Tout  compte  fait,  ayant  reçu  les  leçons  de 
l'expérience,  nous  devons  arriver  à  faire  un 
meilleur  emploi  de  nos  forces.  Il  s'agit  de 
refaire  un  bilan  des  forces  alliées,  de  voir 
la  situation  telle  qu'elle  est  devenue  et  de 
concevoir  une  idée  stratégique  pour  le  compte 
des  Anti-Germains.  Il  faut  reprendre  ab  ovo 
un  meilleur  plan  de  campagne.  Quelqu'un 
y  songe-t-il  ?  C'est  la  chose  essentielle,  tandis 
que  se  développe  la  poussée  allemande  vers 
Gonstanlinople  et  l'Asie. 

Là  ou  ailleurs,  disions-nous  il  y  a  quelques 
semaines. 


L'HEURE  DU  DESTIN 

i5  Novembre  ii)i5. 

Il  y  a  dans  le  génie  allemand  quelque 
chose  d'appuyé,  de  lourd.  Nul  pays  au  monde 
où  les  pédants  soient  plus  nombreux.  Leurs 
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meilleurs  esprits,  dans  des  ordres  divers,  cl 
même  les  plus  haJiiles,  aiment  déployer  leurs 
pensées,  exposer  docloralement  leurs  plans. 
Pensez  à  l'insistance  excessive,  à  la  manière 
largement  étalée  d'un  Gœthe,  d'un  Wagner, 
et  parfois  même  de  Bismarck.  La  nation  pro- 
cède comme  ses  grands  individus.  A  cette 
lieure,  elle  fait  tout  haut  son  examen  de  cons- 
cience et  dresse  son  bilan.  Ces  Allemands 
sont  si  assurés  de  leur  supériorité  qu'ils  ne 
s'inquiètent  guère  si  «  leurs  frivoles  ennemis  » 
les  entendent.  Deux  articles  que  Maximilien 
llarden  vient  de  publier  à  un  mois  d'inter- 
valle, dans  la  Zahunft,  peuvent  être  consi- 
dérés, à  cause  du  crédit  que  l'auteur  a  près 
de  ses  compatriotes,  comme  une  expression 
très  répandue  de  la  pensée  politique  alle- 
mande k  celte  date.  Le  publiciste,  élève  de 
Bismarck,  et  qui  a  pris  à  cette  école  peut- 
être  le  goût  de  parler  avec  une  liberté  un  peu 
scandaleuse,  s'adresse  à  l'empereur,  et  après 
avoir  énuméré  longuement  et  triomphalement 
ce  qu'il  appellerait  volontiers  les  grossières 
fautes  de  la  Quadruple-Entente,  soudain  il 
tourne  court  ;  il  demande  la  paix  : 

«  Une  paix  rapide  avec  la  Serbie  qu'on  am- 
puterait  de    son  flanc   macédonien^    mais    qui 
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gagnerait  l'Albanie  au  nord  et  des  ports  sur 
l'Adriatique  ;  une  paix  sans  rancune  avec  Vlta- 
lie,  dont  Vejjondremeni  nest  pas  dans  notre 
intérêt  ni  dans  celui  de  F  Autriche;  une  clarté 
définitive  sur  le  sort  de  la  Belgique,  et  nous 
aurions  dénoué  le  gigantesque  nœud  gordien. 
C'est  encore  sur  notre  plateau  de  la  balance 
que  repose  le  poids  qui  l'emporte.  Les  heures 
du  destin,  si  on  les  néglige,  ne  reviennent  Jamais 
deux  fois.  » 

Ceci  Harden  l'écrivait  le  i6  octobre.  Il  y 
revient  le  6  novembre  : 

«  Quand  Bismarck  arrêta  V armée  prussienne 
qui  brûlait  d'entrer  à  Vienne  et  imposa  une 
paix  dont  on  admire  aujourd'hui  encore  la 
géniale  habileté,  il  fat  saisi  d'une  crise  de  lar- 
mes et  sanglota  comme  un  enfant. 

»  Pendant  l'hiver  de  1870—71,  à  Versailles, 
la  nuit,  il  lui  arriva,  quand  les  soucis  Vempê- 
chaient  de  dormir,  daller  causer  avec  le 
factionnaire  à  sa  porte  et  déposer  la  question  : 
a  Pensez-vous  que  Paris  tombera  bientôt  ?  » 
Et  la  certitude  de  ce  troupier  rendait  le  sommeil 
à  celui  qui  avait  vu  Wœrth,  Gravelotte  et 
Sedan. 

»  Cet  homme  torturé  de  douleurs  nerveuses 
était  fort.  Non  point  parce  qu'en  plein  feu,  à  Sa- 
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iioioa,  il  avait  pu,  à  califourchon  sur  une  chaise, 
lire  et  annoter  des  dossiers.  Mais  parce  qu'il 
avait  le  courage  de  faire  son  devoir  —  le  devoir 
qui  consistait  à  prévoir  le  cours  d'une  bataille, 
celui  de  la  guerre,  et  à  arrêter  cette  guerre, 
aux  risques  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  s'il  sentait 
qu'elle  pouvait  devenir  malheureuse  —  le  devoir 
qui  consiste  à  imposer  à  une  guerre  les  limites 
qui  la  font  profitable.  » 

Vous  entendez  ?  C'est  d'extrême  importance. 
Un  des  Allemands  les  plus  écoutés  dit  à  haute 
voix  avec  une  insistance  angoissée,  en  invo- 
quant le  grand  patron  de  l'empire,  que  le 
moment  est  venu  de  traiter  ;  que,  sans  plus 
attendre,  il  faut  réaliser  les  gages  que  l'on  a 
saisis  ;  qu'à  vouloir  davantage  ou  bien  à  ter- 
giverser, on  va  tout  perdre;  bref,  que  l'heure 
du  destin  a  sonné. 

Pourquoi  Harden  dit-il  cela  d'une  façon 
redoublée  et  si  forte  ?  Parce  qu'il  sait  la  vanité 
foncière  des  succès  allemands  et  leur  appa- 
rence menteuse.  Il  comprend  que  tout  cela, 
qui  leur  a  coûté  si  cher,  n'est  rien  si  nous 
gardons  la  volonté  de  vaincre. 

Nous  sommes  d'accord  avec  les  Allemands 
pour  interpréter  la  méthode  que  les  circon- 
stances les  ont  obHgés  d'adopter  et  la  situa- 
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lion  vraie  oii  les  voici  arrivés.  Une  fois  de 
plus,  essayons  de  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont  devenues. 

Nos  puissants  ennemis  sont  trop  pénétrés 
de  Clausemlz,  de  Moltke  et  de  Napoléon  pour 
ne  pas  avoir  essayé  d'abord  de  détruire  notre 
armée.  Vous  savez  avec  quelle  foudroyante 
rapidité  ils  ont  voulu  s'interposer  entre  elle  el 
Paris.  Comment  ils   furent  vaincus,    c'est  la 

doire  éternelle  de  Joffre  et  de  ses  lieutenants, 

•  •  I 

parmi  lesquels  Paris  avec  gratitude  aime  pla- 
cer au  premier  rang  l'illustre  blessé  Mau- 
noury  et  l'actuel  ministre  de  la  Guerre,  le 
îïénéral  Gallieni.  De  leur  marche  déçue, 
les  Allemands  ont  gardé  un  avantage;  ils 
occupent  depuis  une  année  une  partie  de 
notre  territoire.  Leur  plan  déjoué,  ils  ont 
recouru  aux  imaginations  que  l'événement 
leur  permettait.  Après  avoir  en  vain  essayé 
de  saisir  notre  littoral,  et  de  compléter 
Anvers  par  Calais,  ils  ont  derechef  échoué 
sur  le  front  oriental  quand  ils  voulurent  en- 
cercler et  anéantir  les  Russes.  Là,  encore, 
toutefois,  un  gage  demeure  entre  leurs  mams  : 
ils  tiennent  pour  l'heure  cette  Pologne  où  ils 
recherchaient  un  résultat  politique  et  mili- 
taire. 

Pas  plus  que  nous  n'avions  cédé,  la  Russie 
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n'a  admis  de  mettre  bas  les  armes.  Il  fallut 
bien  que  le  Kaiser  continuât.  Dans  le  même 
esprit,  toujours  pour  saisir  des  gages,  le  voici 
amené  à  occuper  la  Serbie  et  à  mettre  de  gré 
ou  de  force  tous  les  Balkaniques  dans  son  jeu. 

Et  après  ?  L'Allemagne  s'eflbrce  d'imposer 
sa  volonté  à  l'univers  en  donnant  le  sentiment 
de  sa  force.  Mais  si  l'univers  ne  s  intimide 
pas  ?  Alors  même  que  la  partie  des  Balkans 
serait  perdue  pour  nous,  l'ensemble  de  nos 
forces  resterait  supérieur  à  ce  que  peuvent 
mobiliser  les  empires  du  Centre.  Harden  le 
sait.  Il  voit  avec  inquiétude  le  Kaiser  s'en- 
foncer dans  de  nouvelles  opérations  plus  loin- 
taines. Le  réveil  de  l'Islam  ?  Des  opérations 
sur  le  golfe  Persique,  sur  l'Egypte  ?  C'est 
alors  la  guerre  en  Cilicie,  en  Syrie,  le  sou- 
lèvement possible  des  Arabes  contre  les  Turcs. 
Il  n'est  pas  à  prévoir  que  l'Angleterre  man- 
que de  défense  avant  qu'on  la  rejoigne  sur  le 
canal  de  Suez. 

En  vain  l'Allemagne  multiplierait-elle  le 
nombre  et  l'importance  des  gages  qu'elle  tient 
dans  ses  mains.  Elle  occupe  nos  départements, 
de  vastes  espaces  en  Russie,  la  Belgique,  la 
Serbie.  Autant  de  conquêtes  qui  n'ont  rien 
de  définitif.  Ce  qui  enregistre  l'efficacité  de 
l'action  militaire,  c'est  le  traité  de  paix.  Tant 
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que  tous  nous  nous  refuserons  à  des  paix  sé- 
parées, les  résultats  allemands  ne  vaudront 
pas.  Nos  ennemis  occupent  des  territoires, 
nous  occupons  les  mers.  Ces  territoires,  nos 
armées  peuvent  les  dégager;  les  mers,  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable,  il  est  absurde 
que  les  Allemands  s'y  puissent  risquer.  Fai- 
sons la  paix,  dit  Ilarden,  c'est  Theure  du 
destin.  En  effet,  il  voit  bien  qu'en  vain  T Alle- 
magne élargit  sa  cage,  elle  demeure  prison- 
nière et  ne  trouve  pas  les  fenêtres  qu'elle 
cherche  avec  angoisse.  Il  voit  en  outre  (cela 
apparaît  assez  quand  il  énumère  nos  fautes) 
que  nous  serons  vainqueurs  dès  que  nous 
employerons  bien  nos  forces. 

L'Allemagne  n'a  pas  dans  son  jeu  plus  de 
forces  que  nous  n'en  pouvons  aligner,  mais 
elle  est  mieux  dirigée.  Gela  se  conçoit.  Le 
Kaiser  est  un  chef  militaire  et  n'a  pas  à  perdre 
son  temps  à  se  concerter  avec  ses  alliés  ;  il 
commande  au  Turc  et  à  l'Autrichien,  comme 
à  ses  propres  soldats.  Et  puis  l'Etat  allemand 
s'était  préparé  à  la  guerre.  La  guerre  était  son  j 
grand  dessein.  Il  s'organisait  pour  faire  la 
guerre  au  monde,  tandis  que  l'Etat  français 
rêvait  d'avoir  l'honneur  de  donner  au  monde 
le  signal  du  désarmement.  Ainsi  nous  avons 
eu  de  grandes   difficultés.    Mais  aujourd'hui 
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notre  expérience  esl  faite.  Les  expériences  que 
nous  offre  l'histoire  sont  toujours  bien  infé- 
rieures à  celles  que  nous  tirons  de  nos  propres 
heurts  avec  la  réalité.  Nous  avons  fait  nos 
écoles.  L'histoire  de  Napoléon,  qui  fut  favo- 
risé par  la  difficulté  que  ses  adversaires 
avaient  à  accorder  leurs  volontés  et  leurs  mou- 
vements, aurait  dû  nous  apprendre  qu'une 
guerre  de  coalition  est  toujours  difficile  à 
conduire,  que  les  erreurs  et  les  lenteurs  y 
sont  fatales  dans  l'exécution,  aussi  bien  que 
dans  la  décision.  Nous  avons  préféré  nous 
renseigner  par  nous-mêmes.  Notre  aventure 
depuis  quinze  mois  nous  a  surabondamment 
instruits .  Nous  voilà  bien  avertis .  Nous  allons , 
je  pense,  mener  cette  affaire,  qui  est  pour 
nous  tous  de  vie  ou  de  mort,  plus  rondement 
et  plus  exactement. 

Les  Allemands  appellent  le  moment  que 
nous  traversons  «  l'heure  du  destin  ».  C  est 
bien  dénommé.  Ils  voudraient  fixer  à  cette 
minute  le  destin  du  monde.  L'heure  leur 
semble  bonne  de  signer  la  paix  parce  qu'ils 
font  peur  de-ci  de-là,  et  qu'ils  ont  les  mains 
pleines  de  gages.  Ainsi  pour  Napoléon,  1812, 
c'était  l'heure  du  destin.  Le  i^""  janvier  1812, 
il  décrète  le  dernier  agrandissement  de  l'Em- 
pire, l'annexion  de  la  Catalogne,  qui  formera 
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quatre  départements.  Le  génie  atteint  son 
zénith.  11  eût  voulu  s'arrêter  et  arrêter  l'ai- 
guille au  cadran  de  la  Fortune.  Cette  heure 
a  passé.  La  coalition  est  enfin  sortie  d'un  état 
quasi  amorphe  pour  s'organiser.  Le  grand 
Empereur  succomba. 


LI 


LA  GRÈCE  PRIÉE  D'ABATTRE  SON  JEU 

17  Novembre  191 5. 

Nous  avons  une  idée  sur  la  conversation 
que  les  représentants  de  la  Quadruple-Entenle 
tiennent  en  ce  moment  avec  le  roi  Constantin. 
Ils  le  mettent  en  demeure  de  se  prononcer. 
Veut-il  ou  non  trahir  l'honneur  et  les  intérêts 
de  la  noble  nation  grecque  ? 

Voilà  trop  longtemps  que  dure  ce  double 
jeu  des  dépêches  d'Athènes  qui,  les  unes,  nous 
assurent  une  neutralité  bienveillante,  et,  les 
autres,  révèlent  que  le  gouvernement  hellé- 
nique a  traité  avec  les  Bulgares. 

Ce  qu'il  nous  faut  savoir  est  bien  clair.  A 
supposer  que  nous  reculions  en  territoire 
grec,  nous  appuyerez-vous  pour  que  nous 
ayons  le  temps  d'amener  d'autres  forces  ?  Les 
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ressources  ne  nous  manquent  pas,  mais  \e 
temps.  Nous  ne  pouvons  amener  des  troupes 
que  si  vous  êtes  avec  nous.  Vous  dites  «oui?» 
C'est  bien.  Vous  dites  a  non?  »  Nos  mesures 
sont  prises  pour  nous  retirer  sur  l'Albanie, 
sur  le  Monténégro,  et  nos  escadres  se  char- 
geront de  vous  payer  votre  juste  salaire. 

On  a  bien  tardé  à  tenir  ce  langage.  S'il 
vaut  quelque  chose,  pourquoi  tant  l'ajourner? 
C'est  que  notre  diplomatie  est  disposée  à  la 
conciliation  avec  un  peuple  que  nous  aimons. 
C'est,  en  outre,  qu'il  fallait  résoudre  les 
questions  les  unes  après  les  autres.  Les  Bul- 
gares d'abord  nous  trompèrent.  On  en  vit  les 
conséquences  un  peu  lentement.  Nous  n'avons 
pas  gagné  dans  toute  cette  affaire  des  Balkans 
un  brevet  de  clairvoyance.  Mais  ne  faudrait-il 
pas  mettre  en  cause  toute  la  diplomatie  de  la 
Quadruple-Entente  ?  Maximilien  Harden  a 
publié  une  page  de  triomphe  où  quelque  chose 
du  ricanement  de  Henri  Heine  se  mêle  au 
sarcasme  de  Bismarck.  Je  crois  que  le  lecteur 
français  aimera  regarder  par  curiosité  cette 
page  tout  allemande  et  saura  la  mettre  au 
point. 

«  Nos  ennemis^  écrit  Harden  dans  la  Zukunft 
du  16  octobre^  ont  accumulé  les  fautes  :  n  avoir 
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pas  forcé  les  Dardanelles  à  toute  vapeur  dans 
le  sillage  du  Gœben  et  du  Breslau^  ce  qui 
assurait,  dès  le  début  de  la  guerre,  la  mute  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Russie  par  conséquent  : 
n^ avoir  accepté  au  moment  de  Vavance  russe  ni 
les  conditions  de  la  Grèce  (qui  demandait  le 
maintien  du  traité  de  Bucarest  et  une  protection 
contre  l'attaque  bulgare^ ,  ni  celles  de  la  Bul- 
garie (occupation  de  la  Macédoine  serbe,  fron- 
tière orientale  d'Enos-Midia,  concession  de  la 
zone  de  Cavalla  au  cas  où  le  district  de  Smyrne 
serait  reconnu  à  la  Grèce)  ;  n  avoir  pas  forcé 
la  Serbie  à  renoncer  assez  tôt  aux  profits  de  la 
deuxième  guerre  balkanique,  ni  obligé  la  Rou- 
manie à  prendre  une  décision  irrévocable  au 
moment  oà  Nicolas  était  maître  de  Czernovitz: 
s" être  engagés  à  la  légère,  comme  un  vacher 
qui  courtise  la  vachère  dans  l'aventure  de  Gal- 
lipoli  ;  n  avoir  pas  reconnu  que  le  concours  de 
ritalie  brouillait  tout  leur  échiquier,  car  les 
Grecs,  les  Serbes  et  les  Bulgares  voient  avec 
répugnance  la  bannière  de  Savoie  sur  la  côte 
orientale  de  l^ Adriatique  ;  avoir  également  mé- 
connu que  la  Grèce  n'entend  laisser  aux  Rou- 
mains ni  les  îles  Cypriques,  l'archipel  de  cuivre 
des  Doriens  et  des  Ioniens  qui  confient  le  cime- 
tière National  de  Salamine,  ni  la  Cilicie 
d'Asie-Mineure.  Si  l'Angleterre  n'avait  pas  fa- 
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vorisé  les  Balgares  et  promis  an.c  Italiens, 
comme  prix  du  combat,  outre  les  terres  récla- 
mées par  la  tradition  nationale,  le  Centre  de 
l'Albanie,  la  Dalmatie,  Chypre,  la  Cilicie, 
c  est-à-dire  des  pays  slaves  et  hellènes,  M.  Vé- 
nlzelos  n  aurait  pas  échoué  au  printemps  et  à 
l'automne  et  l'attitude  de  la  Grèce  n  aurait  pas 
fait  de  doute  un  instant.  U  avant-dernière  faute 
de  la  Quadruple-Entente  a  été  de  ne  pas 
compter  avec  le  plan  oriental  allemand  qui 
arrêtera  les  relations  de  Salonique  à  Nlch  et 
avec  la  Russie  et  qui  nous  donnera  une  forte 
position  sur  le  Bosphore.  La  dernière  faute 
serait  la  descente  aux  enfers  des  troupes  franco- 
britanniques  par  le  chemin  de  fer  du  Vardar. 
Mais  je  n  y  peux  croire.  Le  débarquement  et  la 
mise  en  train  dureraient  des  semaines  ;  les  mu- 
nitions et  les  hommes  s'en  iraient  au  diable  des 
Boches...  » 

N'est-ce  pas  que  cette  page  nous  donne 
une  vue  intéressante  sur  les  réflexions  alle- 
mandes? Elle  correspond  à  ces  carnets  que 
nous  trouvons  dans  la  poche  de  leurs  officiers 
et  où  ils  notent  les  elïets  de  notre  tir.  Harden 
s'abstient  de  noter  nos  heureux  résultats.  La 
vérité,  c'est  que  les  vues  des  quatre  alliés  ne 
convergent  pas  exactement.  On  est  des  frères, 
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mais  on  est  quatre.  Chaque  jour  l'enlenle  se 
fortifie.  Non  que  la  bonne  volonté  ait  jamais 
manqué.  Mais  les  rouages  s'engrènent  mieux. 
Il  est  également  vrai  que  sur  les  sommets  des 
Karpathes,  la  tcte  nous  tourne  un  peu.  A 
cette  heure,  il  ne  s'agit  pas  d'établir  les  res- 
ponsabilités. Ce  sont  là  des  plaisirs  détesta- 
bles. Nous  sommes  dans  les  défilés  et,  pres- 
sant le  pas,  nous  craignons  de  voir  apparaître 
là-haut  la  silhouette  des  ennemis  qui  nous 
tournent  et  des  traîtres  qui  pourraient  les 
rejoindre.  Nous  avons  à  choisir  notre  direction 
et,  pour  ce,  il  faut  que  la  Grèce  se  décide. 

Nous  aimons  ce  peuple  au  grand  nom  ; 
nous  l'avons  servi  et  continuons  de  l'admirer. 
Denys  Cochin  le  lui  répétera.  Mais  il  n'est 
plus  permis  que  son  roi  continue  de  donner 
des  gages  alternativement  à  droite  et  à  gauche. 
Après  que  nous  avons  été  dupés  par  Ferdi- 
nand, ce  serait  impardonnable  que  la  Grèce 
reprît  la  manière  de  la  Bulgarie  et  donnât  le 
mauvais  exemple  à  une  troisième  petite  puis- 
sance. 

Avant  peu  de  jours,  la  Grèce  aura  parlé. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  à  la  presser.  Nos 

délégués    croiseront    au    pied    de   l'Acropole 

d'Athènes  la  mission  des   officiers  allemands. 

•Le  prologue  fut  long,  les  scènes  se  traînaient, 
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nous  voici  dans  le  quatrième  acte  où  l'intrigue 
grecque  tourne  au  drame  effroyable. 

Spontanément  des  titres  ont  été  trouvés 
pour  les  divers  chapitres  écoulés  de  cette 
guerre  mondiale.  Vous  vous  rappelez  la  Mar- 
c/te siœ  Pai'is,  la  Victoire  de  la  Marne,  la 
Course  à  la  mer,  la  Guerre  de  siège.  Autant 
de  titres  pittoresques.  Aujourd'hui,  voici  que 
l'Allemagne  prétend  obliger  par  la  terreur  les 
nations  à  entrer  dans  son  camp,  et  celte  nou- 
velle phase,  dont  elle  porte  l'entière  respon- 
sabilité, s'appellera  la  Guerre  aux  neutres. 

Nous  avons  déjà  une  idée  sur  la  résolution 
où  s'est  fixé  secrètement  le  roi  Constantin, 
mais  la  conversation  qu'il  fait  à  cette  heure 
avec  les  représentants  de  la  Quadruple-Entente 
va  nous  donner  une  certitude.  Immense  avan- 
tage pour  la  conduite  de  la  guerre.  L'une  des 
principales  difficultés  de  la  stratégie^  c'est 
qu'elle  table  en  partie  sur  de  l'inconnu.  La 
méthode  que  nous  adoptons  enfin  d'exiger  des 
réponses  nettes  à  des  questions  précises  faci- 
litera immédiatement  la  tâche  du  général 
Sarrail.  Dans  l'incertitude  et  tandis  qu'il  doit 
parer  à  toutes  les  hypothèses,  son  rôle  est 
difficile.  Ces  neutres  sont-ils  avec  nous? 
Pouvons-nous  compter  sur  eux?  Faut-il  quand 
même  les  ménager?  On  les   somme  d'abattre 
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leurs  cartes.  Cela  mettra  beaucoup  de  clarté 
dans  l'alTaire.  Quand  nous  devrions  apprendre 
que  tous  les  Balkaniques  se  tournent  (momen- 
tanément) contre  nous,  celte  connaissance 
même  nous  servira,  car  nous  jouerons  en 
conséquence. 

Vous  pouvez  être  sûrs  que  les  dirigeants  de 
l'Allemagne  ne  triomphent  pas  dans  leur  cœur, 
car  rien  de  tout  cela  ne  leur  donne  la  solution 
de  la  guerre.  Je  lis  le  carnet  de  route  d'un 
sous-lieutenant  de  la  l\^  batterie  du  1 99^  Saxon. 
Tl  note  au  jour  le  jour  ses  angoisses  en  Cham- 
pagne :  ((  Notre  infanterie,  écrit-il^  a  éprouvé 
par  le  tir  de  ^artillerie  française  des  pertes 
colossales.  Il  s'en  est  fallu  d'un  cheveu  que, 
le  dimanche  soir  26  septembre,  notre  ligne 
nait  été  perdue...  »  Voilà  un  texte  qui  s'ac- 
corde admirablement  avec  l'angoisse  révélée 
par  les  objurgations  de  Maximilien  Harden, 
quand,  après  avoir  énuméré,  comme  nous 
venons  de  voir,  ce  qu'il  appelle  nos  fautes,  il 
presse  son  empereur  de  saisir,  pour  faire  des 
paix  séparées  avec  l'un  ou  l'autre  de  nous,  la 
minute  fuîïitive  du  destm  favorable. 
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DEBOUT  LES  MORTS! 

iS  novcmîïie    igiT). 

Aujourd'hui,  dans  le  monde  entier,  chacun 
connaît  cet  épisode  que  d'innombrables  articles, 
des  gravures,  des  poésies  ont  popularisé.  Vous 
vous  rappelez  ?  Les  Allemands  ont  envahi  une 
tranchée  et  brisé  toute  résistance  :  nos  soldats 
gisent  à  terre,  mais  soudain  de  cet  amas  de 
blessés  et  de  cadavres  quelqu'un  se  soulève 
et,  saisissant  à  portée  de  sa  main  un  sac  de 
grenades,  s'écrie  :  «  Debout  les  morts  !  »  On 
balaye  l'envahisseur.  Le  mot  sublime  avait 
tait  une  résurrection. 

J'ai  désiré  connaître  le  héros  de  ce  fait 
immortel.  Je  me  suis  trouvé  en  présence  d'un 
lieutenant  aux  cheveux  blancs.  Le  lieutenant 
Péricard  n'a  pourtant  que  trente-neuf  ans. 
Parti  comme  sergent  de  la  territoriale,  passé, 
sur  sa  demande,  au  9 5"  d'activé,  il  a  été 
nommé  adjudant,  sous-lieutenant,  lieute- 
nant. J'ai  causé  longuement  avec  lui.  Natu- 
rellement son  récit  n'a  pas  le  caractère  tout 
simplifié    qui    fait    le    charme  des    légendes, 
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el  je  n'essayerais  pas  de  le  reproduire  Ici 
que  je  crois  l'avoir  recueilli  de  sa  bouche, 
si  je  ne  voyais  un  inlérêl  psychologique  à 
noter  ce  qu'il  m-'a  dit  sur  la  manière  dont  le 
mot  sublime  est  monté  à  ses  lèvres.  Nous 
avons  là  une  occasion  d'assister  à  la  formation 
de  pensées  et  de  sentiments  mystérieux.  Les 
sources  de  vie,  l'inspiration,  la  foi,  l'ardeur 
jaillissent  dans  nos  tranchées  avec  une  extra- 
ordinaire intensité.  Des  forces  profondes  sont 
toujours  prêtes  à  y  faire  explosion,  et  William 
James  auprès  de  nos  soldats  recueillerait  en 
abondance  ces  phénomènes  d'illumination 
immédiate,  parfaitement  raisonnables  et  ca- 
pables de  conférer  la  force  morale,  dont  il  a 
publié  de  si  riches  collections  dans  son  traité 
des   Xarielles  of  Religious  Expérience. 

Au  reste,  pressé  par  mon  travail,  dans  un 
ordre  de  pensées  si  beau  et  si  grave,  je  vous 
donnerai  le  fait  brut  sans  chercher  a  démêler 
les  éléments  multiples  qui  constituent  sa 
richesse. 

«  Au  commencement  d'avril,  m'a  dit  le  lieu- 
tenant Péricard,  alors  qu'avaient  lieu  les  grandes 
attaques  du  Bois  d'Ailly,  mon  régiment  fut 
charsfé  de  faire  une  diversion  au  Bois-Brûlé.  Le 
colonel  de  Bélenet  nous  commandait.  J'étais 
alors  adjudant  J'ai  gardé  un  souvenir  confus 
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de  ces  quatre  journées.  Tant  de  niilllers 
d'impressions  mêlées,  lieurtées,  me  venaient 
du  dehors  par  mes  yeux,  par  mes  oreilles  et 
rejoignaient  toutes  les  émotions  qui  s'élevaient 
de  mon  âme  en  tumulte  !  Le  5  et  le  6,  nous 
ne  fûmes  que  spectateurs  delà  lutte.  A  chaque 
veille  de  combat,  c'est  d'abord  une  oppression, 
la  chair  se  révolte,  le  poil  se  hérisse,  la  lâ- 
cheté hurle,  puis  c'est  la  prière,  l'âme  se  jette 
aux  pieds  de  Dieu  :  «  Que  votre  volonté  soit 
faite  !  »  Alors,  c'est  la  paix. 

»  Le  7,  ma  section,  avec  trois  autres,  de 
compagnies  diverses,  reçut  l'ordre  d'attaquer  la 
tranchée  allemande.  Le  combat  fut  acharné  ; 
nous  eûmes  de  nombreux  morts  et  blessés  ; 
toute  la  nuit,  nous  nous  sommes  battus  a 
coups  de  grenades  sous  une  averse  torrentielle 
qui  ruisselait  à  même  la  peau,  mais  nous 
tenions  la  tranchée,  et  je  sentais  mon  âme  épa- 
nouie, dilatée.  J'éprouvais  une  extraordinaire 
intensité  de  vie:  j'avais  le  rire  à  Heur  des 
lèvres.  Par  deux  fois  une  torpille  me  renversa, 
me  couvrit  de  terre  et  de  débris,  et  je  me 
ramassai  en  riant  comme  à  une  bonne  plaisan- 
terie. Je  vous  dis  cela  pour  tâcher  de  vous 
faire  comprendre  des  heures  inoubliables. 

»  Au  matin,  on  nous  releva  afin  que  nous 
pussions  nous  reposer,  et  nous  sommes  allés 
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dans  une  tranchée  de  deuxième  ligne  où  nous 
avons  essayé  de  dormir.  Pauvre  sommeil! 
Vers  le  milieu  du  jour  nous  voici  réveillés  en 
hâte  :  Les  Boches  viennent  de  contre -atta- 
quer avec  avalanche  de  grenades  et  de  torpilles. 
Ils  nous  repoussent.  C'est  une  panique.  Non 
seulement  ils  nous  ont  repris  leur  tranchée, 
mais  ils  atteignent  la  nijlre.  Et  déjà  nos  hom- 
mes se  pressent  dans  les  boyaux  en  criant  : 
«  Les  Boches  I  les  Boches  !  » 

»  Ah  I  ces  yeux  chavirés,  ces  faces  convul- 
sées, ces  bouches  tordues  !  C'est  la  seule  déroute 
que  j'aie  vue.  Quel  épouvantable  spectacle! 
Tous  les  officiers  sont  blessés.  Seule,  l'étroi- 
tesse  des  boyaux  ralentit  les  fuyards  qui 
s'écrasent.  J'ai  un  moment  d'hésitation.  Après 
tout,  ce  n'est  pas  mon  tour  d'attaque,  et  puis 
mes  hommes  sont  bien  fatigués...  Mais  je 
me  ressaisis.  Je  fais  mon  sacrifice,  et  je  décide 
de  mourir  pour  arrêter  les  Boches. 

»  Je  me  fi-aye  un  passage  à  travers  le  trou- 
peau d'épouvante,  et,  tout  en  jouant  des 
coudes,  je  crie  :  «  Mais  non,  les  Amis,  mais 
non,  les  Boches  ne  sont  pas  là.  Ils  sont 
repartis,  les  Boches!  Ils  foutent  le  camp, 
les  Boches  !  »  Et  d'autres  cris  analogues, 
qui,  répétés  de  bouche  en  bouche,  arrêtent 
un  peu  le   mouvement  de  retraite.   Quelques 
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volontaires  se  joignent  à  moi.  Je  me  lance 
en  avant.  Mes  grenadiers  arrosent  les  Boches. 
Ceux-ci  reculent.  Je  sors  de  la  tranchée 
française,  le  premier.  Jélais  aussi  sur  de 
ma  mort  que  de  la  clarté  du  soleil.  Mais 
quelle  sérénité  !  La  sérénité  du  moribond 
qui  meurt  en  état  de  grâce,  et  qui  voit  se 
pencher  vers  Jui  les  anges. 

w  Toujours  lançant  des  grenades,  nous 
arrivons  à  la  tranchée  ennemie.  Nous  repre- 
nons notre  morceau.  Je  fais  établir  en  avant, 
dans  un  boyau  qui  mène  de  la  première  à  la 
deuxième  ligne  allemande,  un  barrage  de 
sacs.  Je  respire. 

»  Mais  à  notre  gauche  les  Allemands  se 
battent  toujours  dans  nos  lignes  à  nous.  Mais 
à  notre  droite,  la  tranchée  est  vide  (les  nôtres 
partis,  les  Boches  pas  encore  arrivés).  Nous 
sommes  là  une  poignée,  complètement  isolés, 
avec  une  pluie  de  grenades  sur  nos  têtes, 
venant  de  l'avant.  Si  les  Boches  connaissaient 
notre  petit  nombre  ! 

»  Leur  artillerie  fait  rage.  Un  lieutenant 
(son  nona  m'échappe),  qui  est  venu  nous  sou- 
tenir et  qui  fume  sa  cigarette  en  riant  aux 
projectiles,  reçoit  une  balle  au-dessus  de  la 
tempe.  Il  s'appuie  au  parapet,  les  deux  mains 
derrière  le  dos,    la  tête  légèrement  inclinée. 
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Par  la  blessure,  le  sang  gicle  avec  force,  en 
décrivant  une  parabole,  comme  le  vin  d'un 
tonneau  par  le  trou  de  la  vrille.  La  tête  penche 
de  plus  en  plus,  puis  le  corps  s  incline,  puis, 
brusquement,  Ja  chute  (i). 

»  La  douleur  de  ses  hommes,  qui  se  jettent 
en  pleurant  sur  son  corps...  Impossible  de 
faire  un  pas  sans  marcher  sur  un  cadavre.  Je 
me  rends  compte  soudain  de  la  précarité  de 
mon  sort.  Mon  exaltation  m'abandonne.  J'ai 
peur.  Je  me  jette  derrière  un  amas  de  sacs. 
Le  soldat  Bonnot  reste  seul.  Il  n'en  a  cure 
et  il  continue  de  se  battre  comme  un  lion, 
seul  contre  combien? 

))  Je  me  ressaisis.  Son  exemple  m'a  fait 
honte.  Quelques  camarades  nous  rejoignent. 
Le  jour  s'achève.  Nous  ne  pouvons  pas 
demeurer  ainsi.  A  droite  il  n'y  a  toujours 
personne.  J'aperçois  la  tranchée  sur  une  lon- 
gueur d'une  trentaine  de  mètres,  interrompue 
par  un  énorme  pare-éclats.  Si  j'allais  voir  ce 
qui  se  passe  par  là?  J'hésite.  Puis,  un  coup 
de  volonté  et  je  me  décide. 

»  La  tranchée  est  pleine  de  cadavres  fran- 
çais. Du  sang  partout.  Tout  d'abord,  je 
marche  avec  circonspection,  peu  rassuré.  Moi 
seul  avec  tous  ces   morts...   Puis,  peu  à  peu, 

(i)  C'clail  le  lieiileiiant  Paulet. 
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je  m'enhardis.  J'ose  regarder  ces  corps,  et  il 
me  semble  qu'ils  me  regardent. 

»  De  notre  tranchée  à  nous,  en  arrière,  des 
hommes  me  contemplent  avec  des  yeux 
d'épouvante,  dans  lesquels  je  lis  :  «  Il  va  se 
faire  tuer!  »  C'est  vrai  qu'abrités  dans  leurs 
boyaux  de  repli,  les  Boches  redoublent 
d'efforts.  Leurs  grenades  dégringolent  et 
l'avalanche  se  rapproche  avec  rapidité.  Je  me 
retourne  vers  les  cadavres  étendus.  Je  pense  : 
c<  Alors,  leur  sacrifice  va  être  inutile?  Ce  sera 
en  vain  qu'ils  seront  tombés?  Et  les  Boches 
vont  revenir?  Et  ils  nous  voleront  nos 
morts?...  »  La  colère  me  saisit. 

»  De  mes  gestes,  de  mes  paroles  exactes, 
je  n'ai  plus  souvenance.  Je  sais  seulement 
que  j'ai  cric  à  peu  près  ceci  :  «  Holà. 
Qu'est-ce  que  vous  foutez  par  terre  ?  Levez- 
vous  debout  !  et  allons  foutre  ces  cochons-là 
dehors  !  » 

»  Debout  les  morts...  !  Coup  de  folie?  Non. 
Car  les  morls  me  répondirent.  Ils  me  dirent  : 
«  Nous  te  suivons  ».  Et  se  levant  g.  mon 
appel,  leurs  âmes  se  mêlèrent  k  mon  âme 
et  en  firent  une  masse  de  ieu,  un  large  (ïeuve 
de  métal  en  fusion.  Rien  ne  pouvait  plus 
m'étonner,  m'arrêler.  J'avais  la  foi  qui  soulève 
les   montagnes.   Ma  voix,    craillée  et    usée   k 

-21. 
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crier  des  ordres  pendant  ces  deux  jours  et 
cette  nuit,  m'était  revenue,  claire  et  forte. 

»  Ce  qui  s'est  passé  alors?  Comme  je  ne 
veux  vous  raconter  que  ce  dont  je  me  sou- 
tiens, en  laissant  à  l'écart  ce  que  ion  m'a 
rapporté  par  la  suite,  je  dois  sincèrement 
avouer  que  je  ne  le  sais  pas,  il  y  a  un  trou 
dans  mes  souvenirs;  l'action  a  mangé  la 
mémoire.  J'ai  simplement  l'idée  vague  d'une 
offensive  désordonnée.  Nous  sommes  deux, 
trois,  quatre  ou  plus  contre  une  multitude, 
mais  cela  nous  est  orgueil  et  réconfort.  Un 
des  hommes  de  ma  section,  blessé  au  bras, 
continuait  de  lancer  sur  l'ennemi  des  grenades 
tachées  de  son  sang.  Pour  moi,  j'ai  l'im- 
pression d'avoir  eu  un  corps  grandi  et  grossi 
démesurément,  un  corps  de  géant,  avec  une 
vigueur  surabondante,  illimitée,  une  aisance 
extraordinaire  de  pensée  qui  me  permettait 
d'avoir  l'œil  de  dix  côtés  à  la  fois,  de  crier 
un  ordre  à  l'un,  tout  en  donnant  à  un  autre 
un  ordre  par  geste,  de  tirer  un  coup  de  fusil 
et  de  me  garer  en  même  temps  d'une  gre- 
nade menaçante. 

»  Prodigieuse  intensité  de  vie,  avec  des 
circonstances  extraordinaires.  Par  deux  fois 
les  grenades  nous  manquent,  et  par  deux  fois 
nous  en   découvrons    à    nos    pieds    des  sacs 
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pleins,  mclés  aux  sacs  à  terre.  Toute  la  jour- 
née, nous  étions  passés  dessus  sans  les  voir. 
Mais  c'étaient  bien  les  morts  qui  les  avaient 
mis  là?... 

«Enfin  les  Boches  se  calmèrent;  nous 
pûmes  consolider  notre  barrage  de  sacs  en 
avant  dans  le  boyau.  Nous  nous  trouvâmes 
de  nouveau  les  maîtres  dans  ce  coin. 

))  Toute  la  soirée  et  pendant  plusieurs  des 
jours  qui  suivirent  je  gardai  l'émotion  reli- 
gieuse qui  m'avait  saisi  au  moment  de  révo- 
cation des  morts.  J'éprouvais  quelque  chose 
de  comparable  à  ce  qu'on  ressent  après  une 
communion  fervente.  Je  comprenais  que  je 
venais  de  vivre  des  heures  que  je  ne  retrouve- 
rais plus  jamais,  durant  lesquelles  ma  tète, 
ayant  brisé  d'un  rude  effort  le  plafond  bas, 
s'était  dressée  en  plein  mystère,  parmi  le 
monde  invisible  des  héros  et  des  dieux. 

»  A  cette  minute,  certainement,  j'ai  été 
soulevé  au-dessus  de  moi-même.  Il  faut  bien 
que  cela  soit,  puisque  j'ai  reçu  les  félicitations 
de  mes  hommes.  Pour  qui  a  pratiqué  les 
poilus,  il  n'est  pas  de  Légion  d'honneur  qui 
vaille  ces  félicitations-là. 

»  Si  je  vous  parais  chercher,  en  vous  faisant 
ce  récit,  une  satisfaction  de  vanité,  c'est  que 
j'exprime  bien  mal  mon  sentiment,  ma  volonté. 
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Je  sais  que  je  n'ai  rien  d'un  héros.  Chaque 
fois  qu'il  m'a  fallu  sauter  le  parapet,  j'ai  grc- 
lollé  de  peur,  et  la  détresse  qui  m'a  saisi  on 
pleine  action  et  que  je  vous  disais  il  y  a  un 
instant  n'est  pas  un  accident  dans  ma  vie  de 
soldat.  Je  ne  mérite  aucun  compliment  d'au- 
cune sorte.  Ce  sont  les  vivants  qui  mont  en- 
traîné par  leur  exemple  et  les  morts  qui  m'ont 
conduit  par  la  main.  Le  cri  ne  sortit  pas  de  la 
bouche  d'un  homme,  mais  du  cœur  de  tous  ceux 
qui  gisaient  là.  vivants  et  morts.  Un  homme 
seul  ne  pourrait  trouver  cet  accent.  Il  y  faut 
la  collaboration  de  plusieurs  âmes,  soulevées 
par  les  circonstances,  et  dont  quelques-unes 
déjà  planaient  dans  l'éternité. 

»  Pourquoi  ai-je  été  choisi  plutôt  que  tel 
officier,  plutôt  que  tel  soldat,  parmi  ceux  qui 
furent  mêlés  à  l'alTaire  et  dont  l'héroïsme  n'a 
pas,  comme  mon  courage  à  moi,  connu  de 
défaillances?  Pourquoi  plutôt  que  le  colonel  de 
Bélenet  qui  parcourait  les  lignes  sous  la  pluie 
de  grenades,  ou  le  lieutenant  Bournadet,  ou  le 
sous-lieutenant  Pellerin ,  ou  l'aspirant  \  ignaud , 
ou  le  sergent  Prot,  ou  les  caporaux  Chuy, 
Thévin,  ou  le  soldat  Bonnot?  (Il  m  en  citait 
indéfiniment) .  Pourquoi  ?  On  peut  recevoir  le 
souffle  d'en  haut  et  n'être  qu'un  pauvre  homme. 

»  Si  jamais  vous  racontez  cette  histoire,  je 
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vous  demande  instamment  de  nommer  tous 
ces  chefs  et  ces  soldats,  car  ce  serait  un  men- 
songe que  j'aie  l'air  de  monopoliser  la  gloire 
de  cette  belle  journée  de  notre  régiment.  Le  cri 
n'estpas  à  moi  seul,  il  est  à  nous  tous.  Plus  vous 
fondrez  mon  rôle  dans  la  masse,  plus  vous 
vous  rapprocherez  de  la  réalité.  J'ai  la  con- 
viction de  n'avoir  été  qu'un  instrument  entre 
les  mains  d'une  puissance  supérieure. 

»  Il  y  eut,  ce  jour-là,  une  exaltation  collec- 
tive. Je  dis  à  mes  deux  sergents  :  «  Le  com- 
mandant ne  veut  pas  des  citations  nom- 
breuses. Tous  nos  hommes  méritent  d'être 
cités;  vous,  comme  eux;  mais  des  gradés 
doivent  savoir  se  sacrifier.  Laissons-leur  ces 
citations,  voulez-vousl'  »  Et  d'une  seule  voix, 
tous  les  deux  :  «  Entendu,  mon  adjudant.  ^> 

LUI 

PREMIÈRES  LUEURS  D'UN  GOUVERNEMENT 
DE  LA  QUADRUPLE-ENTENTE 

20  Novembre   191 3. 

Le  premier  a  Conseil  de  guerre  »  des  Alliés 
vient  de  tenir  séance  et  de  prendre  ses  résolu- 
tions. Seront-elles  publiées  à  l'heure  oîi  paraî- 
tra cet  article  ? 


348  SUR    LE    CHEMIN    DE    LASIE 

Dès  niainlenanl,  nous  voyons  qu'il  y  a  une 
entente  pour  que  les  Alliés  gardent  dans  les 
Balkans  un  point  d'activité.  On  peut  imaginer 
devant  Salonique  quelque  chose  d'analogue  à 
notre  ligne  fortifiée  devant  Verdun.  Des  raisons 
politiques  et  militaires  le  veulent.  C'est  un  gage. 
C'est  un  point  d'oià  nous  pourrons  prendre 
l'offensive  selon  les  circonstances.  Si  cette 
solution  doit  peser  sur  les  volontés  de  la 
Roumanie,  c'est  intéressant.  Et  puis  croyez- 
vous  donc  que  ce  soit  aisé  de  rompre  le 
combat? 

On  faisait  valoir  pour  notre  olïensive  en 
Serbie  des  raisons  de  sentiment,  des  raisons 
politiques,  d'autres  encore,  toutes  excellentes. 
Mais  nous  avons  là  essentiellement  un  pro- 
blème de  forces.  Deux  entreprises  de  démoli- 
lions  sont  en  présence.  Un  combattant  a  pour 
premier  devoir  de  ne  rien  faire  qui  l'expose 
dans  une  condition  d'infériorité  aux  coups  de 
son  adversaire. 

Il  est  assez  aisé  de  distinguer  l'opération 
dont  on  voudrait  voir  le  succès,  Mais  encore 
faut-il  que  cette  opération  soit  réalisable.  La 
stratégie  est  un  art  d'exécution.  De  quels 
moyens  disposons-nous?  Dans  quels  délais 
aurions-nous  les  mettre  en  œuvre? 

En  stratégie,  celui  qui  n'a  pu  se  décider  au 
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juste  moment  voit  son  indécision  el  son  retard 
peser  sur  toute  la  suite  de  son  activité.  Il  a 
beau  faire,  il  ne  rattrape  plus  sa  faute.  Ce 
n'est  pas  le  fabuliste,  c'est  un  généralissime 
qui  a  dit  le  premier  :  «  Rien  ne  sert  de  courir,  ij 
faut  partir  à  temps  m.  Une  décision  est  à 
prendre?  Vous  la  prenez  bien  ou  mal,  et  dès 
lors  elle  ne  cesse  plus  d'agir  et  de  dérouler 
ses  effets.  Tout  se  tient,  tout  découle  d'une 
première  pensée.  C'est  pourquoi  à  la  guerre 
il  faut  que  tout  dépende  d'un  petit  nombre 
d'hommes  qui  soient  placés  de  manière  à 
pouvoir  penser  les  choses  de  la  guerre. 

La  République  romaine  admettait  légalement 
que  dans  certaines  situations  critiques  l'Etat 
devait  recourir  à  un  expédient.  On  rétabKs— 
sait  une  sorte  de  monarchie  temporaire.  On 
réunissait,  pour  un  certain  temps  entre  les 
mains  d'un  seul  homme  tout  le  pouvoir  exé- 
cutif. C'était  le  dictateur,  irresponsable,  et 
investi  de  pouvoirs  illimités.  Sa  désignation  se 
faisait  selon  un  rituel  défini.  Il  ne  pouvait 
rester  en  charge  plus  de  six  mois.  Son  auto- 
rité constituait  pour  l'Etat  républicain  un 
véritable  danger,  mais  Ihistoire  constate  que 
les  dictateurs  sauvèrent  Rome  plusieurs  fois 
et  n'abusèrent  presque  jamais  de  leurs  pou- 
voirs . 
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La  Jlépublicjue  romaine,  celle  pairie  du 
Droit,  était  sage  de  prévoir  et  d'organiser 
légalement  la  conccnlration  des  pouvoirs  au 
cas  de  péril  public,  puis^u'à  toutes  les  épo- 
ques, toutes  les  républiques  qui  eurent  à 
repousser  l'invasion  durent  modifier  légale- 
ment ou  violer  elles-mêmes  sans  forme  ni 
procès  leur  Constitution. 

Le  Comité  de  Salut  public,  en  179.3,  exerça 
une  réelle  dictature,  dont  le  caractère  anti- 
constitutionnel était  officiellement  reconnu. 
ce  Le  gouvernement  provisoire  de  la  France 
est  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix  »^  disait  le 
décret  du  10  octobre  1798.  Vous  vous  rappe- 
lez la  dictature  qu'étaient,  en  1870-71,  le 
aouvernement  de  la  Défense  Nationale,  la 
délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux. 

Aujourd'hui,  c'est  la  république  européenne 
c'est  la  chose  européenne,  c'est  l'équilibre 
mondial  qui  sont  menacés,  c'est  le  salut  delà 
civilisation  qu'il  faut  assurer,  et  voici  que  tous, 
d'instinct  et  de  raisonnement,  nous  éprouvons 
la  nécessité  d'un  organe  nouveau  qui  saurait 
examiner  et  décider  le  meilleur  emploi  des 
iorces  de  la  Quadruple-Entente  pour  le  bien 
des  nations. 

La  France  elles  amis  des  libres  civilisations 
à    travers  le   monde    sentent    la    nécessité  de 
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fortifier  le  rôle  des  hommes  d'action.  Saluons 
le  système  qui  vient  d'être  inauguré  et  que 
nous  avions  appelé  avec  ardeur.  Bien  du  temps 
déjà  fut  perdu,  et  le  temps,  à  cette  heure, 
c'est  des  milliards,  et  c'est  le  sang  le  plus 
noble,  le  plus  jeune,  prodigués.  Mais  celte 
conférence,  spontanément  surgiepar  un  appel 
de  tous,  est  une  promesse  d'organisation  et 
de  volonté,  c'est  une  lueur  qui  perce  enfin 
1  épais  brouillard. 

Nul  doute  que  la  nécessité  de  se  réunir 
rapidement  n'ait  seule  empêché  les  repré- 
sentants de  l'Italie  et  de  la  Russie  de  prendre 
place  dans  cette  première  conférence.  D'ail- 
leurs, le  général  Gouraud  venait,  je  crois, 
d  aller  chercher  les  avis  et  les  renseignements 
de  l'Italie. 

Enfin,  une  décision  est  prise.  Prise  par  des 
hommes  qui  ont  des  attaches  vraies  avec  les 
faits  de  la  guerre,  et  qui  possèdent  une  con- 
naissance complète  de  nos  positions  militaires 
et  diplomatiques.  Les  Asquith.  les  Lloyd 
George,  les  Grey,  les  Balfour,  les  Briand,  les 
Galliéni,  les  Lacaze,  assistés  du  général  JoiiVe 
et  présidés  par  Poincaré,  sont  les  hommes  les 
mieux  outillés  pour  se  renseigner.  A  leurs 
postes  et  dans  les  ministères  qu'ils  dirigent,  ils 
possèdent  les  plus  amples  informations  quoli- 
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diennes  et  directes.  Leur  métier  leur  donne 
un  contact  ininterrompu  avec  les  réalités 
de  celte  guerre.  Ils  viennent  de  décider,  c'est 
donc  qu'ils  savent  que  nous  avons  des  bateaux 
pour  transporter  des  liommes,  et  la  liberté 
des  mouvements  de  nos  Hottes  pour  les  ravi- 
tailler; qu'une  population  suffisamment  bien- 
veillante entourera  nos  troupes,  et  que  nous 
trouverons  de  la  main-d'œuvre.  Ils  ont  pesé 
l'etîort  possible  des  Austro -Allemands  et  des 
Bulgares.  Qui  ne  penserait  que  leur  décision 
est  la  bonne,  puisque  ces  gens  qui  savent 
déclarent  qu'elle  est  celle  que  nous  sommes  en 
mesure  d'exécuter? 

L'histoire  ne  se  recommence  jamais  exac- 
tement, mais  ses  leçons  éclairent  tous  les 
événements.  Il  est  curieux  de  voir  comment 
les  circonstances  voudraient  apporter  à  un 
comité  de  salut  européen,  à  un  gouvernement 
de  Défense  européenne,  un  commencement 
de  cette  autorité  concentrée  qui  ne  manqua 
jamais  d'apparaître  aux  heures  de  crise  et  sous 
le  risque  d  invasion. 
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LUI  bis 
LES  VOLONTAIRES  ALSACIENS-LORRAINS 

Je  ne  puis  remercier  individuellement  tous 
mes  correspondants,  officiers,  sous-olïiciers, 
infirmières,  etc.,  qui  ont  bien  voulu  envoyer 
à  la  Ligue  des  Patriotes  les  noms  de  volon- 
taires alsaciens-lorrains  particulièrement  inté- 
ressants. 

Chacun  de  ces  braves  a  reçu  un  parrain  ou 
une  marraine  de  guerre  qui  remplacera  auprès 
de  lui  la  famille  absente.  Il  nous  reste  encore 
un  grand  nombre  de  marraines  à  pourvoir, 
et  les  adresses  de  soldats  continueront  à  être 
les  bienvenues. 

Je  tiens  à  recommander  tout  particulière- 
ment les  engagés  volontaires  alsaciens-lorrains 
qui  se  trouvent  actuellement  en  Algérie.  Pour 
des  raisons  d'ordre  militaire  sur  lesquelles  je 
n'insisterai  pas,  ils  ont  été  éloignés  du  front 
où  ils  se  sont  battus  pendant  un  an,  pour 
recevoir  une  affectation  nouvelle.  Sous  le  ciel 
d'Afrique  leur  isolement  est  peut-être  plus 
douloureux  encore.  Il  convient  de  les  entre- 
nir  dans  le  sentiment  que  la  France  leur  sait 
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gré  de  leur  sacriiice.  Trop  de  correspondantes 
animées  par  un  sentiment  qui  s'explique  in- 
sistent pour  réclamer  des  filleuls  qui  soient  au 
front,  et  parfois  avec  de  telles  précisions,  les 
voulant  originaires  de  telle  ville,  de  tel  canton, 
qu'il  est  très  difficile  de  leur  donner  satisfaction , 
Je  me  permets  d'appeler  leur  sympathie  sur 
les  dépôts  d'Algérie,  d'autant  que  d'un  jour  à 
l'autre  on  y  organise  des  départs  plus  lointains. 


LIV 

POURQUOI  LES  ALLIÉS 
SE  BATTRONT  JUSQU'AU  BOUT 

2 1  Novembre   1 9 1 5 

Le  Kaiser  se  dit  que  dès  cette  heure  il  a 
quasi  épuisé  tous  les  avantages  que  la  supé- 
riorité de  sa  préparation  militaire  lui  avai^^ 
d'abord  permis  de  prendre.  Il  se  sent  maîtrisé 
sur  notre  front,  décimé  sur  le  front  russe, 
emprisonné  et  humilié  par  les  flottes  anglaises. 
Il  prévoit  de  graves  difficultés  intérieures. 
L'usure  en  hommes  commence  à  se  faire 
sentir.  Les  territoires  trop  vastes  qu'il  lui  faut 
occuper  pour  se  donner  des  forces  et  surtout 
du  prestige  constituent   en  même  temps  une 
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formidable  machine  qui  épuise  les  forces  qui 
l'alimentent.  A  persister,  il  n'attend  plus  que 
des  diminutions.  C'est  la  minute  à  saisir,  c'est 
l'heure  du  destin,  c'est  le  point  oii  les  chefs 
allemands  les  plus  perspicaces  voudraient 
lixer  la  Fortune  en  attendant  qu'ils  se  soient 
refaits  pour  reprendre  plus  heureusement 
l'opération  manquée. 

Maximilien  Harden  se  charge  de  répéter 
sur  tous  les  tons  aux  plus  fougueux  panger- 
manistes  :  «  Tenons-nous  en  là,  de  grâce, 
sinon  nous  allons  nous  casser  le  cou.  » 

C'est  l'intérêt  de  l'Allemagne  d'offrir  le 
marché.  Est-ce  l'intérêt  de  la  France?  Est-ce 
l'intérêt  des  Alliés?  Est-ce  lintéret  des  libres 
civilisations  toujours  menacées  par  l'effroyable 
despotisme  de  la  Germanie?  Ilarden  voudrait 
nous  le  faire  croire.  En  même  temps  qu'il 
argumente  à  l'usage  des  Allemands  dans  la 
Zukanft  (j'ai  signalé  ici  deux  de  ses  articles), 
il  cause,  pour  l'édification  des  neutres  et  des 
Alliés,  avec  le  journaliste  américain  Hermann 
Bernstein . 

The  San,  de  New— \ork,  dans  son  numéro 
du  2 II  octobre,  a  publié  cette  conversation. 
Bernstein  a  vu  plusieurs  fois  Harden.  Celui- 
ci  estime  que  nul  des  belligérants  ne  sait  au 
juste  ce   qu'il  veut;  que,   dans  tous  les  pays, 
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toutes  les  personnes  qui  pensent  sont  favora- 
bles à  une  paix  immédiate;  que  si  la  guerre 
se  termine  trois  mois  plus  tôt,  toutes  les  puis- 
sances épargneront  de  fortes  sommes  qui 
constitueront  de  larges  indemnités... 

Cet  appel,  que  le  célèbre  publiciste  adresse 
par  la  voix  d'un  interlocuteur  neutre  à  la  rai- 
son des  participants  de  la  guerre  mondiale, 
nous  incite  à  lui  communiquer  ce  que  pensent 
en  France  des  hommes  calmes,  fermes,  ne 
subordonnant  leur  jugement  à  aucune  pas- 
sion. Ce  sont  les  plus  décidés  à  ne  pas  signer 
avec  l'Allemagne  une  paix  prématurée.  Je 
leur  donne  la  parole.  Je  reproduis  leur  pensée 
et  je  la  fais  mienne. 

Laissons  de  côté,  monsieur  Harden,  toutes 
considérations  de  sentiment,  bien  que  celles-ci 
paraissent  capitales  aux  Alliés.  Acceptons 
comme  base  de  raisonnement  les  théories 
mêmes  de  vos  penseurs,  Treilschke  ou  Ber- 
nhardi.  Suivons-les  sur  le  solide  terrain  du 
réalisme  historique.  Admettons  avec  vous 
tous  que  le  droit  n'est  que  la  forme  conven- 
tionnelle de  la  force,  et  cette  conséquence  que 
lorsqu'une  force  nouvelle  se  manifeste,  elle  est 
conduite  à  rejeter  les  limitations  du  droit  an- 
térieur et  à  fonder  un  droit  nouveau.  Admet- 
tons encore  qu'une  nation  est  une  fin  en  soi. 
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(|ue  son  intérêt  est  pour  elle  et  pour  cliacun 
de  ses  nationaux  la  loi  suprême;  que  ses  enga- 
gements ne  valent  que  lanl  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  s  y  tenir. 

•Ce  sont  là  vos  grandes  thèses  germaniques. 
Elles  entraînent  cette  conséquence  que  si  le 
fort  dissident  se  révèle  inférieur  aux  forts 
précédemment  groupés,  ceux-ci  doivent  léli- 
miner.  Tel  fut  le  sort  du  militarisme  terroriste 
des  Assyriens,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
machines  de  guerre. 

Comme  il  y  a  toujours  quelques  incertitudes 
dans  les  conflits  internationaux,  beaucoup  de 
réalistes  jugeeiient  conforme  a  l'intérêt  de  tous 
de  limiter  les  risques  de  guerre.  De  là  ces 
traités  de  garantie  de  neutralité  et  ces  conven- 
tions de  Genève  et  de  la  Haye  qui  protégeaient 
les  faibles,  les  non-combattants  sur  terre  et 
sur  mer,  les  villes  ouvertes  et  les  œuvres  d'art, 
et  qui  excluaient  les  armes  trop  cruelles,  les 
poisons,  les  balles  explosives,  etc.  Cette  préoc- 
cupation de  limiter  les  risques  est  conforme  à 
l'évolution  de  la  civilisation  moderne,  qui  a 
surtout  accru  la  sécurité.  En  sacrifiant  métho- 
diquement ces  engagements  à  une  politique 
d'intimidation  ou  aux  commodités  de  ses  mi- 
litaires, l'Allemagne  a  eu  le  tort  de  les  violer 
sans   avertir  qu'elle  les  dénonçait.    Elle  s'esî 
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procuré  l'avanlage  de  lu  surprise,  maisFavan- 
lage  est  de  courle  durée. 

Elle  a  exaspéré  ses  adversaires;  elle  a  dé- 
montré qu'à  un  contrat  inlernatit)nal  avec 
elle  il  faut  des  sûretés  autres  que  la  parole  du 
gouvernement  allemand  ;  elle  a  surtout  eu  le 
tort  d'aggraver  à  rexlreme  les  risques  de  la 
guerre.  Il  n'y  a  plus,  raisonnablement,  d'autre 
alternative  que  de  subir  la  nouvelle  Loi  ger- 
manique ou  de  rétablir  l'ancienne  Loi  en  l'im- 
posant aux  Allemands  et  en  prenant  contre 
eux  toutes  les  garanties. 

Une  transaction  ne  pourrait  être  qu'une  trêve. 
Nous  sommes  résolus  à  ne  pas  transiger.  Par 
la  bouche  de  Paul  Painlevé,  parlant  en  qua- 
lité de  ministre,  le  gouvernement  vient,  une 
fois  encore,  de  le  déclarer  solennellement 
aujourd'hui  21  novembre,  auTrocadéro:  «Ni 
transaction,  ni  marchandages  »  avec  l'impé- 
rialisme germanique:  une  paix  à  l'ancienne 
manière  de  Nimègue,  d'Utreclit,  de  Nikols- 
burg,  un  pacte  d'équilibre  et  de  loyale  égalité 
sont  impossibles.  L'Allemagne  impériale  pro- 
fesse qu'elle  ne  se  considère  obligée  par  aucun 
pacte;  dès  lors,  avec  elle,  on  ne  peut  traiter 
que  plus  fort  ou  plus  faible.  Il  faut  qu'il  y  ait 
un  vainqueur. 

Ce  n'est  pas  un  combat  aux  points,  mais  au 


SUK     l.V.    GIIKMIN     DE     I.ASIE  3oQ 

knock-oiit,  une  lutte  d'endurance  et  d'énergie, 
d'usure  des  ressources  matérielles  el  morales, 
jusqu'à  ce  que  le  plus  faible,  épuisé,  s'écroule. 
Maîtres  de  la  mer,  plus  nombreux  et  plus  riches, 
nous  avons  l'avantage  de  l'espace  et  du  temps. 
Nous  nous  croyons  sûrs  de  vaincre,  dans  un 
délai  que  nous  avons  les  moyens  de  calculer. 

Vous  prévoyez  notre  conviclion  et  vous 
nous  répondez  par  avance,  llardcn,  qu'au 
point  où  en  sont  les  choses,  le  futur  vainqueur 
quel  qu'il  soit,  ferait  une  meilleure  affaire  en 
abrégeant  la  guerre:  par  l'économie  de  ses 
dépenses  futures,  il  se  paierait  à  lui-même  une 
forte  indemnité,  et  la  moins  aléatoire. 

En  étes-vous  sûr?  Dans  chaque  Etat,  com- 
ment se  traduisent  finalement  les  dépenses  de 
la  guerre?  Par  un  revenu  annuel  à  payer  pour 
le  service  des  emprunts.  Eh  bien!  une  vic- 
toire décisive  sur  le  militarisme  germanique 
permettra  une  réduction  des  dépenses  mili- 
taires annuelles,  tandis  qu'une  paix  boiteuse 
signifierait  un  redoublement  d'armement. 

Ainsi  la  politique  du  ventre  et  de  l'économie 
budgétaire  nous  conseille  elle-même  de  com- 
battre jusqu'au  bout. 

11  est  possible,  Harden,  que  vous  ne  sachiez 
plus  pourquoi  vous  vous  battez,  parce  que,  à 
celte  heure^  vous  devez  renoncer  aux  buts  que 
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VOUS  VOUS  étiez  fixes,  mais  nous  savons  clai- 
remenl  que  nous  nous  ballons  pour  mettre 
l'Allemagne  dans  l'impossibilité  de  renouveler 


son  abominable  agression. 


LV 


UN  CHANT  DE  CONSOLATION 

24  Novembre  iQiô. 

Nous  savons  la  vaillance  de  nos  soldats  et, 
par  instants,  leur  allégresse,  car  ils  veulent, 
c'est  leur  honneur,  que  nous  les  entendions 
plaisanter;  mais,  plus  profondément,  nous 
savons  leur  souffrance.  Qui  donc  la  recueil- 
lera ?  Qui  donc  y  répondra  ? 

Nous  avons  la  grande  littérature  officielle, 
Poincaré,  Viviani,  Deschanel,  Briand  et  toute 
la  splendeur  des  Marseillaise  ;  c'est  beau,  c'est 
bien,  c'est  indispensable,  mais  il  y  a  des 
minutes  oii  l'on  devient  insensible  aux  plus 
grands  orateurs,  oii  Ton  éprouve  quelque 
nausée  de  ces  fanfares,  qui  répondent  trop 
mal  aux  réalités  quotidiennes  d'un  soldat  et 
de  ceux  qui  l'aiment.  Il   faudrait  un  poète... 

Ah  I  je  vois  votre  geste  surpris.  Je  sais 
comme  vous  l'orgueil,  la  platitude,  le  néant 
de  la  plupart  des  poèmes  que  cette  guerre  a 
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fail  lever,  et  que,  s'il  y  a  des  exceptions 
éclatantes,  ce  sont  alors  en  un  sens  des  poèmes 
presque  trop  beaux  (jui  ne  s'adressent  qu'aux 
rafllnés.  Mais  j "attends  avec  confiance  quelque 
chose  de  plus  humble  et  de  plus  divin,  une 
poésie  à  la  fois  parfaite  el  populaire,  que  tout 
le  monde  puisse  aimer  sur  le  front  et  dans 
les  villages,  des  vers  qui  aillent  au  cœur  pour 
l'attendrir  et  pour  l'clever. 

Cette  nécessité  d'un  chant  de  consolation 
que  le  soldat  veuille  dire  à  toute  heure,  dans 
les  pires  moments,  et  qui  s'adapte  à  sa  dé- 
tresse comme  à  son  enthousiasme,  qui  de 
nous  ne  l'a  pas  sentie  en  lisant  par  exemple 
des  récits  de  l'hiver  1914-1910  dans  les  boues 
du  Nord  ?  Toujours  la  pluie,  toujours  la  mi- 
sère d'un  éternel  enlizement  dans  les  boyaux 
et  les  tranchées,  toujours  le  mortel  ennui  qui 
suinte  d'une  guerre  a^dlie  par  les  Boches.  Et 
les  mères  qui  songent  à  leurs  fils  !  Que  direz- 
vous  à  ce  cœur  angoissé  ?  Les  orphéons  de 
la  guerre  ne  peuvent  pas  atteindre  sa  souf- 
france. Pourtant  il  a  besoin,  lui  aussi,  de 
musique.  Il  en  réclame  qui  ne  soit  pas  tapa- 
geuse, mais  secourable,  pénétrante,  envelop- 
pante et  de  quelqu'un  qui  ne  «  se  monte  pas 
le  coup  »,  qui  ne  croie  pas  plus  que  lui  à 
l'efficacité  constante  des  trombones. 
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Voici  qu'un  pocle  inconnu  nous  apporle 
son  secours  modeste.  Je  vous  signale  un  petit 
livre,  absurde  d'aspect,  alVreusement  laid, 
vendu  pour  quelques  centimes  par  un  obscur 
éditeur  de  province,  un  petit  livre  qu'à  son 
air,  à  son  litre,  on  ne  songerait  même  pas  à 
regarder,  et  qu'ayant  ouvert  par  hasard  je  ne 
me  lasse  plus  d'écouter.  J  y  entends  cette  voix 
même  que  depuis  des  mois  j^appelais.  Ce  sont 
de  simples  cantiques  pour  les  soldats,  mais 
qui  rendent  des  accents  si  poignants  et  si 
tendres  qu'on  n'en  voudrait  pas  d  autres  dans 
les  églises,  dès  que  s'y  tait  le  plain-chanl. 

Prières  et  chants  pour  le  temps  de  la  rjuerre^ 
par  J.  Beliouard  (H.  Boulord,  éditeur,  à  Niort), 
à  deux  sous  l'exemplaire.  L'auteur  m'est  in- 
connu. Je  le  devine  prêtre  et  même  je  ne  puis 
le  voir  qu'aumônier  ou  brancardier,  blessé, 
mort  peut-être.  Si  je  me  trompe,  »si,  loin  du 
front,  dans  quelque  presbytère  perdu,  il  a  su 
à  force  de  sympathie  réaliser  à  ce  point  l'âme 
du  soldat  et  trouver  les  mots  qui  parlent 
a  cette  àme,  il  ne  nous  paraîtra  que  plus 
grand  (i). 

(i)  J'ai  appris  à  connaître  et  à  aimer  l'abbé  Beliouard  en 
voyant  l'amitié  que  lui  vouent  ses  camarades  et  ses  chefs. 
Missionnaire  diocésain  de  Poitiers  et  caporal  brancardier  au 
0  1 4^  d'infanterie,  il  partage  dès  le  début  de  la  guerre  la 
dure  vie   des    soldats    du   front,   dans  ce    beau  régiment  du 
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Écoutez-le  d'abord  en  prose,  car  ses  can- 
liques  sont  précédés  de  quelques  prières  divi- 
nement belles  et  qu'ils  ne  font  (jue  paraphra- 
ser. Tout  le  petit  livre   est   dans   une  Prière 

POLRLES   SOLDATS   ET   CEUX   QLl   LES   AIME.NT,  dont 

le  poète  est  si  fort  pénétré  quil  y  va  revenir  à 
chacune  de  ses  strophes.  Laissez-moi  la  copier 
toute.  Pour  faire  court,  j'aurais  voulu  sup- 
primer les  lignes  de  remplissage,  les  élo- 
quences prévues  ;  il  n'y  en  a  pas. 

Mon  Dieu,  protégez  ceux  qui  sont  «  la  guerre, 
ojjîciers  et  soldats.  Donnez— leur  à  tous  le  cou- 
rage, C esprit  de  sacrifice,  la  résignation;  qui/s 
gai^dent  au  cœur  une  foi  inébranlable  dans  la 
justice  de  leur  cause,  le  triomphe  final  et  les 
récompenses  éternelles  gai  les  attendent! 

Donnez  au  généralissime  le  génie  de  la  vic- 
toire :  quil  soit  noblement  secondé  par  des  chefs 
dont  la  prudence  égale  l'audace,  et  qui,  com- 
prenant leur  responsabilité  redoutable,  joignent 
à  l'énergie  qui  ne  recule  pas  le  respect  de  la 
i)ie  des  hommes  qui  épargne  les  sacrifices  inutiles. 

N'est-ce  pas  déjà  merveilleux  de  foi,  de 
sagesse,    de  pathétique  simple  !  «  Donnez  au 

Bocage.  (Note  de  février  1918.)  Une  édition  plus  complète 
de  ces  pièces  et  chants  de  guerre  a  ])aru  sous  ee  titre  :  bn 
Chant  de  consolation  (i  vol.  à  3  fr.  5o,  Boulord,  éditeur,  à 
Niort). 

22. 
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généralissime  le  génie  de  la  victoire.  »  De 
tous  nos  très  grands  écrivains,  nul  peut-être 
n'aurait  trouvé  cette  prière  qu'un  enfant  peut 
comprendre  et  sentir.  Le  reste  n'était  pas  plus 
facile  à  dire  et  n'est  pas  moins  beau.  Voilà 
pour  les  chefs  ;  maintenant  pour  les  soldats, 
pour  tous  les  soldats.  Vous  verrez  qu'il  n'ou- 
blie personne   : 

Conduisez  les  pas  des  patrouilles  qui  s'en 
vonty  de  jour  et  de  nuit,  par  les  chemins. 

Evitez  aux  sentinelles  les  surprises  mauvaises; 
aidez-les  dans  leur  vigilance  inquiète  et  Van- 
goisse  des  heures  qui  sont  si  longues. 

Ne  reconnaissez-vous  pas,  mais  soudain 
vivantes,  présentes,  pressantes,  allégées  de 
leur  solennel  et  de  leur  lointain,  les  strophes 
du  roi  David  ? 

Aux  éclaireurs  du  plein  ciel,  qui  planent,  obser- 
vent et  tuent,  assurez  le  vol  hardi.  Que  leur 
âme  ait  des  ailes  !  Que  plus  près  de  votre 
soleil,  ils  soient  aussi  plus  près  de  vous  ^ 

Aux  vaillants  des  tranchées,  immobiles,  sous 
la  menace  de  l'attaque,  tout  près  de  la  mort, 
gardez  un  cœur  indomptable,  que  la  monotonie 
tragique  de  leur  vie  ne  lasse  pas. 

Aux  blessés  des  champs  de  bataille,  des  ambu- 
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lances  et  des  hôpilaux,  donnez  la  force  d'âme 
(jià  accepte  tout. 

'  Aux  morts,  disparus  et  enterrés  on  ne  sait 
on  :  à  ceux  qui  tombèrent  aux  jours  de  grawte 
mêlée  et  qui  dorment  dans  les  fosses  communes, 
à  ceux  dont  les  tombes  se  voient  au  milieu  des 
champs  ou  sur  le  boni  des  routes  avec  une 
petite  croix  où  leur  nom  se  lit  à  peine;  aux 
moriSj,  à  tous  les  morts  couchés  au  cimetière  du 
village  ou  à  la  frontière,,  donnez.  Seigneur,  le 
repos,  la  paix,  et  la  lumière  éternels  ! 

Plénitude  parfaite,  précision  délicate  et 
pathétique  :  il  a  tout  vu,  il  n'oublie  rien  de 
ce  qui  compte,  il  évoque  tout  avec  une  jus- 
tesse tendre  et  discrète,  à  la  fois  émouvante 
et  pacifiante. 

A  ceux  qui  sont  restés^,  le  camr  brisé,  au 
pays,  mères  qui  attendent  leurs  enfants ,  femmes 
qui  attendent  leurs  maris,  jeunes  filles  qui  atten- 
dent leurs  fiancés  ou  leurs  frères,  tout  petits  qui 
attendent  leur  père,  donnez  une  invincible  certi- 
tude de  retour,  ici-bas  ou  dajts  le  ciel.  Quils  soient 
fidèles  aux  absents,  à  leurs  promesses  d'affec- 
tion . . . 

Pour  cette  ligne,  que  de  soldats  le  béni- 
ront! 
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Que  l'épreuve  les  reiob'  meilleurs  et  leur 
apprenne  à  chercher  dans  la  prière  le  supj'ênie 
refufje  ! 

A  ceux  qui  pleureni  déjà  et.  rjui  n'atlendent 
plus  celui  qui  ne  doit  pas  reveidr,  6  Seigneur, 
ô  Ami,  ô  Père,  en  souvenir  des  larvies  de  votre 
mèrCj  donnez  f  espoir  divin  qui  console  ;  dites- 
leur  quà  défaut  de  tombe  oij  Con  puisse  s'age- 
nouiller, il  y  a  le  cœur  de  Dieu  où  vivants  et 
morts  se  retrouvent  ! 

A  tous,  ô  mon  Dieu,  à  nous  qui  vous  prions, 
aux  bien-aimés  pour  qui  nous  vous  prions, 
paix,  courage,  patience,  espoir  ! 

Prière  solennelle  et  simple,  sans  une  tache, 
flexible  et  dense,  qui  s'adapte  à  la  situation 
particulière  de  chacun  de  ceux  qui  la  récitent, 
en  les  rapprochant  néanmoins  tous  les  uns 
des  autres  dans  la  communauté  d'une  même 
foi  :  c'est  bien  beau,  plein  de  lumière,  de  force 
et  de  paix. 

Cette  prière,  les  cantiques  la  répètent,  la 
prolongent,  la  développent  sans  en  altérer  la 
noblesse.  Nul  désaccord,  une  transition  insen- 
sible :  comme  la  prière  déjà  s'exhalait  en 
poésie,  la  poésie  reste  prière. 

Ayez  pitié  de  ceux  que  nous  avons  laissés. 
Seuls,  avec  le  fardeau  de  leurs  cœurs  ançroissés. 
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Ayez  pitié  de  ceux  qui  sont  restés  là-bas. 
Attendant  des  absents'  qui  ne  reviendront  pas. 

Avez  pitié.  Seigneur,  de  l'enfant  trop  petit 
l'our  avoir  tout  compris  quand  son  père  partit. 

Ayez  pitié  de  qui  n'eut  personne  où  poser 
A  l'aube  des  adieux  un  suprême  baiser. 

Ayez  pitié  de  ceux  qui  n'iront  plus  s'asseoir 
Parmi  leurs  bien-aimcs  pour  les  veilles  du  soir. 

yVvoz  pitié.  Seigneur,  dos  épouses  en  deuil 
(^ui  n'ont  pour  v  pleurer  ni  tombe  ni  cercueil. 

Ayez  pitié  de  ceux  qui  ne  connurent  pas 
En  mourant  le  secret  sublime  du  trépas. 

C'est  le  Psaume  de  ceux  qui  pleurent.  Le 
Psaume  des  disparus  est  encore  plus  poi- 
gnant : 

Ayez  pitié,  Seigneur,  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
Ensevelis,  sans  noms,  en  des  cbamps  inconnus. 

Ayez  pitié  de  ceux  qui  dorment  sous  la  Croix. 
Dispersés  dans  les  champs,  les  coteaux  et  les 

Ayez  pitié.  Seigneur,  du  soldat  malheureux 
Négligemment  jeté  sans  prières  en  son  creux. 

Ayez  pitié  des  morts  des  sauvages  assauts 
Pcle-mèle  enfouis  sous  terre  par  monceaux, 

De  l'abîme  profond  de  leurs  iniquités 

Que  les  appels  vers  ^  ous.  là-haut,  soient  écoulés. 

Si  vous  tenez  de  tout  un  compte  rigoureux. 

Qui  donc  pourra.  Seigneur,  vous  implorer  pour  eux. ^ 

Mais  vous  nous  l'avez  dit,  mon  Dieu,  vous  êtes  bon  : 
De  votre  sein  jaillit,  par  torrents,  le  pardon. 
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Des  liens  du  péché  qui  meurtrissent  leurs  chairs. 
Délivrez,  délivrez  tous  ceux  qui  nous  sont  chers. 

Les  yeux  illuminés  par  des  soleils  plus  beaux, 
Qu'ils  dorment  dans  la  paix  leur  éternel  repos  ! 

Un  je  ne  sais  quoi  de  vrai  et  d'intense  dis- 
tingue ces  humbles  litanies  des  banalités  cou- 
rantes. L'auteur  est  entré  si  profondément 
dans  les  sentiments  de  tous  que  tous  recon- 
naissent dans  ses  vers  leur  propre  émotion 
individuelle,  et  la  plus  secrète,  celle  qu'ils 
gardent  pour  eux,  qu'ils  ne  disent  pas  dans 
leurs  lettres  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  tou- 
jours s'avouer  à  eux-mêmes  : 

Des  sentinelles  dans  la  nuit 
Adoucis  l'angoisse  et  l'ennui, 
Seules,  face  aux  ennemis. 

Isolés,   perdus   aux    extrémités    d'un    poste 

d'écoute,  tirailleurs  semés  de  loin  en  loin,  le 

poète  a  pensé  à  vous,  vécu  avec  vous  : 

Pitié,  mon  Dieu,  pour  les  soldats  de  garde 
En  grand  péril  dans  l'ombre  de  la  nuit  ; 
Pour  l'égaré  qui  vers  là- haut  regarde 
Et  cherche  au  ciel  un  espoir,  un  appui. 

Il  a  pensé  à  ceux  qui  ne  savent  plus  prier, 

et  il  prie  pour  eux  : 

Pitié,  mon  Dieu,  pour  nos  mallieureux  frères 
A  l'âme  vide,  à  la  fol  sans  vigueur  ; 
Ceux  dont  la  lèvre  est  close  à  la  prière. 
Sans  vaste  espoir  qui  réchauffe  leur  cœur 
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Il  peut  tout  dire  :  il  purifie,  il  ennoblit  ce 
qu'on  ne  dit  pas  : 

Et  moi,  je  tremble  solitaire 
Au  seuil  des  lugubres  combats. 
Mon  chagrin,  nul  ne  le  soupronne  ; 
Je  garde  pour  moi  mon  secret. 
Sans  vous,  qui  me  consolerait!' 
Sans  vous,  mon  Dieu,  je  n'ai  personne. 
Même  la  mort  pour  la  Patrie 
Epouvante  un  cœur  frémissant. 
Pour  guérir  mon  âme  meurtrie, 
Vous  êtes  seul  assez  puissant. 

C'est  étonnant  de  simplicité  :  cela  vient  du 
plus  intime  de  l'être,  et  de  quelqu'un  qui  vit 
avec  les  soldats,  qui  les  aime  de  tout  son 
cœur,  qui  souffre  avec  eux.  qui  est  incapable 
de  leur  rien  dire  d"k  demi  sincère.  Il  sait  le 
néant  des  beaux  discours,  le  creux  de  ce  qu'on 
appelle  gloire. 

On  parle  de  fleurs  à  la  tombe, 
De  durable  fidélité  ! 
Et  si  vite,  hélas  !  l'oubli  tombe 
Sur  le  cadavre  ensanglanté  ! 
Tout  passe  et  s'effrite  en  poussière, 
Malgré  les  discours  superllus  ; 
Pour  l'humble  soldat  qui  n'est  plus. 
Rien  ne  reste  que  la  prière. 

Foi  solide,  invincible  et  rayonnante,  celle 
qui  peut  regarder  en  face  toutes  les  réalités, 
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laissez  ce  poète  chanter  aux  siens  sa  virile 
allégresse  de  croyant  : 

Oui,  nous  la  reverrons, 
l/église  du  village. 
Qui  couvre  d'âge  en  âge 
Nos  champs  et  nos  maisons. 

Oui,  nous  les  entendrons. 
Nos  cloches  consolées, 
Applaudir  par  volées 
Lorï-quc  nous  reviendrons. 

Nous  irons  essuyer 
Les  larmes  qu'on  v  pleure. 
Lorsque  sonnera  l'heure 
Du  retour  au  fover. 

^lais  si  jamais  la  mort 
Trahit  notre  espérance. 
Puisque  c'est  pour  la  France, 
Nous  chanterons  plus  fort. 

J'aimerais  vous  transcrire  encore   ce  petit 
décalque  si  simple,  émouvant,  charmant  : 

Soldai  français,  veux-tu  savoir 

Quel  est  en  guerre  ton  devoir  ? 

Écoute  ces  paroles,  soldat. 

Des  tiens  quand  lu  te  souviendras 

Pense  que  tu  les  re verras, 

f  Hie  ton  cœur  se  console,  soldat. 

et  toutes  les  strophes  qui  suivent,  série  de 
conseils,  vrais,  humains,  amicaux,  les  plus 
propres   à   maintenir    au-dessus    de   celui  qui 
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souiïVe  les  images   qui   contredisent  et  répa- 
rent sa  souffrance   : 

Quand  lu  le  scnliras  frappé. 

Prépare  Ion  élcrnilé, 

Remets  à  Dieu  Ion  âme,  soldat. 

Ainsi  tu  reverras  au  Ciel, 

Dans  le  rende/- vous  éternel. 

Tous  ceux  ([ue  ton  cœur  aime,  soldat. 

Voici,  pour  finir,  une  très  belle  musique  : 

Mon  Dieu,  console  le  trépas 

Des  vaillants  frappés  aux  combats, 

Héros  de  l'obscur  devoir. 

Fais  comprendre  à  ceux  de  là-bas 
Qui  peut-être  ne  savent  pas, 
Qu'au  Ciel  on  peut  se  revoir  ; 

Que  dans  les  splendeurs  du  Repos, 
Les  yeux,  de  la  nuil  des  lombeaux. 
S'ouvrent  sur  des  jours  meilleurs. 

Et  que,  les  voiles  déchirés. 
Ceux  que  la  mort  a  séparés 
Se  retrouveront  ailleurs. 

Des  sentinelles  dans  la  nuit. 
Adoucis  l'angoisse  el  l'ennui. 
Seules,  face  aux  ennemis. 

Le  soir  tombé,  qu'ils  sont  bien  las, 
Abrite  les  pauvres  soldats 
Sur  l'herbe  dure  endormis. 

Souris  au  mourant  qui  s'en  va 
Loin  des  tendresses  qu'il  rêva 
Pour  aider  son  dernier  jour, 

23 
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Au  petit  qui  part  tristement 
Sans  les  baisers  de  sa  maman. 
Sans  les  adieux  de  l'amour. 

Pitié  pour  ceux  des  grands  assauts. 
Jetés  en  lugubres  monceaux 
Où  germeront  les  froments, 

Et  pour  les  tertres  du  chemin 
Où  dorment  la  main  dans  la  main 
Les  Français,  les  Allemands. 

Couchés  sous  les  arbres  des  bois 
Où  le  printemps  fleurit  les  croix, 
Un  jour  tu  les  reprendras. 

Dans  leur  capote  ensevelis. 
Garde-les  des  honteux  oublis 
Et  du  froid  des  cœurs  ingrals. 

Quand  novembre  sera  venu. 
Puisse  quelque  frère  inconnu 
S'arrêter  les  veux  mouillés  I 

Puissent  tous  ceux  qui  passeront 
Saluer,  découvrant  leur  front. 
Tendrement  agenouillés  ! 

Quand  tout  semble  éteint  pour  jamais. 
Toi  seul,  ô  mon  Dieu,  tu  promets 
Que  tout  renaît  dans  les  cieux. 

Attendant  l'heure  du  Réveil, 

Qu'ils  dorment  en  paix  leur  sommeil, 

Jusqu'au  malin  radieux. 

Encore  une  fois,  trouvez  mieux  et  je  brûl 
mon  petit  livre  inconnu.    Mais  je  pense  que 
vous  jugerez  plutôt  qu'il  faut  le  faire  connaître 
à  tous.  îl  ne  sera  pas  moins   bon  à  ceux  qui 
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restent  qu'à  ceux  (jui  sont  partis.  A  tous  il 
précisera  leurs  angoisses  pour  y  subsister  l'es- 
pérance. Je  crois  qu'il  va  devenir  le  poète 
populaire  de  cette  guerre. 

Populaire,  mais  sans  un  atome  de  vulga- 
rité. Juste  la  petite  fleur,  le  rien  de  romance 
qu'il  faut  à  de  pareils  cantiques.  A  qui  le  com- 
parer? Je  ne  vois  personne.  De-ci  de-lu,  il  me 
rappelle  le  meilleur  Verlaine,  mais  réduit  à  sa 
poésie  profonde,  dépouillé  de  toute  obsession 
personnelle,  un  \erlaine  qui  ne  s'écouterait 
pas  chanter.  Parfois  encore,  il  nous  redonne 
l'accent  de  profondeur  tendre  avec  lequel 
Pierre  Dupont  exprimait  les  douleurs  et  les 
jouissances  des  pauvres.  Gomme  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  grands  poètes,  il  a  l'instinct  de  la 
beauté  parfaite  et  l'amour  des  déshérités.  Mais 
il  puise  dans  un  trésor  meilleur.  Ce  qu'il  nous 
rappelle  surtout,  c'est  l'inspiration  de  la  litur- 
gie catholique.  Au  dernier  mot,  ce  petit  livre 
nous  offre  la  poésie  de  la  religion  incarnée 
dans  le  prêtre  des  armées  de  igi4-i9i5. 
D'une  part,  la  voix  très  simple,  très  tendre 
de  l'homme  le  plus  ordinaire,  et  d'autre  part 
la  voix  séculaire  de  l'Eglise.  C'est  cette  ren- 
contre qui  donne  à  ce  livre  son  caractère  le 
plus  profond. 

Sans  doute,  des  esprits  ingénieux  et  savants 
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s'étonncronl  que  je  sois  ainsi  ému  de  ])laisir 
et  refuseront  de  prendre  leur  parli  de  cer- 
taines pauvretés  nombreuses  dans  rexécution. 
Bien  que  je  sache  le  prix  d'une  somptueuse 
virtuosité,  je  mets  au-dessus  de  tout  le  chant, 
le  cri,  la  palpitation  d'une  âme,  et  j'aimerai 
toujours  un  poète  étroitement  associé  avec  les 
hommes,  ses  frères,  qui  leur  renvoie  en  vibra- 
tions mélodieuses  leur  misère  transfigurée 
d'espoir  pour  être  leur  consolateur. 


LVI 

QUE  LA  QUADRUPLE  A  SOUVENT  PÈCHE 
PAR  MANQUE  D'IMAGINATION 

25  Novembre   191  ô. 

C'est  entendu ,  l'empereur  d" Allemagne 
n'éblouira  et  n'intimidera  personne  en  faisant 
son  entrée  à  Constantinople,  mais  tout  de 
même  on  voudrait  qu'en  face  de  lui  les  chefs 
de  la  Quadruple  prissent  à  leur  tour  du  champ 
et  regardassent  au  delà  du  Bosphore... 

Oh!  me  dit-on,  ne  croyez  donc  pas  que  les 
Allemands  veuillent  épuiser  leurs  cadres  et 
leurs  munitions  par  de  longues  expéditions  sur 
rÉgypte,    sur    le    golfe   Persique.    Déjà   leur 
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presse  ofllcicuse  s'emploie  à  jeter  de  l'eau  sur 
les  espoirs  qu'elle  avait  enllammcs. 

Sans  doute,  mais  ne  péchons  pas  une  fois 
déplus  par  manque  d'imagination.  Nous  devons 
commencer  à  connaître  l'utilitarisme  théâlrall 
du  Kaiser,  et  je  parierais  bien  qu'il  y  a  déjà 
commandé  ses  tenues  d'apparat  pour  trois 
autres  gestes  qu'il  faudra  l'empêcher  de 
faire. 

Il  rêve  de  raviver  la  lampe  qu'en  sa  qualité 
de  successeur  de  Barberousse  il  est  allé  ins- 
taller solennellement  à  Damas  dans  la  sépul- 
ture de  Saladin,  oiî  des  musulmans,  il  y  a 
moins  de  deux  ans,  me  la  montraient  avec 
une  évidente  satisfaction  d'orgueil. 

Il  rêve  de  passer  la  nuit  de  Noël  dans  l'é- 
glise de  la  Nativité,  à  Bethléem. 

Il  rêve  d'inaugurer  à  La  Mecque  ,  à  la  lin  de 
l'hiver,  le  grand  pèlerinage. 

Il  faudrait  être  plus  dépourvu  de  psycho- 
logie qu'un  Boche  pour  prétendre  que,  de  la 
Dalicarlie  à  la  Castille,  le  second  de  ces  ges- 
tes resterait  sans  effet  sur  les  âmes  chrétien- 
nes, et  que  le  troisième  laisserait  absolument 
froids  les  musulmans.  Quant  au  symbolisme 
moyenâgeux  du  premier,  il  fournirait  une 
image  à  la  politique  proclamée  par  l'Allema- 
gne depuis  nombre  d'années. 
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Quelqu'un  croirait-il  que  la  réconciliation 
de  la  Croix  et  du  Croissant  va  être  opérée  par 
les  soins  de  la  Germanie?  En  tout  cas,  il  ne 
manquerait  pas  de  gens  pour  admettre  que 
vraiment,  du  côté  des  Alliés,  c'est  la  franc- 
maçonnerie  et  le  schisme  qui  font  la  guerre 
aux  puissances  d'ordre  et  de  foi. 

Tout  cela,  il  faut  donc  l'empêcher.  Quel- 
ques personnes  s'étonnent  que  j'ose  écrire  que 
nous  sommes  toujours  «  à  la  suite  ».  Démos- 
thène,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  le  di- 
sait aux  Athéniens.  M.  Gustave  Fougères, 
l'éminent  helléniste,  directeur  de  notre  école 
d'Athènes,  m'envoie  une  traduction  aussi  Ut- 
térale  que  possible  de  ce  texte  fameux  dont 
Charles  Maurras,  l'autre  jour,  marquait  l'ac- 
tualité. On  le  lira  avec  la  curiosité  la  plus 
intéressée,  tout  en  ayant  soin  de  comprendre 
que  pour  les  appliquer  aux  vainqueurs  de  la 
Marne  il  faut  beaucoup  atténuer  les  reproches 
que  l'orateur  antique  adressait  aux  vaincus 
de  Ghéronée  : 

«  Athéniens,,  leur  disait  Démosthène,  en  ce 
qui  touche  la  guerj^e  et  ses  apprêts,  tout  est 
confus^  sans  méthode  ni  programme.  Le  temps 
d'agir  est  perdu  en  préparatifs;  les  occasions 
favorables  n  attendent  puis  notre  lenteur  et  notre 
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limidilé.  Les  forces  jusqu'alors  jugées  suffi- 
santes se  révclenl  unpulssanles  au  jour  de  C exé- 
cution. Ce  sont  là  des  vérités,  malheureusement, 
et  sans  doute  désagréables  à  entendre.  Si  l'on 
était  assuré  quen  supprimant  dans  le  discours 
tous  les  faits  qui  nous  déplaisent^,  on  réussit  à 
les  supprimer  dans  la  réalité^  on  n'aurait  plus 
quà  tenir  au  peuple  des  propos  complaisants. 
Mais,  si  l'agrément  des  paroles  peu  conformes 
à  la  réalité  tourne  en  fait  à  notre  détriment,  il 
serait  criminel  de  vous  abuser  vous-mêmes,  et, 
en  ajournant  tout  effort  pénible,  de  manquer  les 
occasions  d'agir.  Sachez  donc  comprendre  que, 
pour  bien  conduire  la  guerre,  on  ne  doit  pas 
se  mettre  à  la  suite  des  événements,  mais  h 
leur  tête;  la  sagesse  est  d/:'  les  diriger,  comme 
un  général  doit  diriger  ses  troupes,  de  façon  à 
leur  imposer  sa  volonté  au  lieu  d'être  réduit  à 
courir  après  les  faits  accomplis.  Or,  vous, 
AUiéniens,  qui  disposez  des  plus  grandes  forces, 
trirèmes,  hoplites,  cavalerie,  finances,  peu  s'en 
faut  que  vous  ne  fassiez  la  guerre  à  Philippe, 
à  la  manière  des  pugilistes  barbaret».  Ceux-ci, 
aussitôt  touchés,  ne  manquent  pas  de  porter 
leur  parade  sur  le  point  frappé,  et  partout  oà 
ils  reçoivent  un  noimeau  coup,  c'est  là  quils 
jettent  leurs  mains.  Ils  ne  savent  ni  ne  veulent 
se  couvrir  d'avance  ni  se  tenir  en  garde.  Ainsi 
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faites-vous  !  Apprcnez-vnus  (inr  Philippe  csf  en 
Chersonèse?  vous  dôridez  une  expédition  duns  ce 
pays:  qu'il  est  aux  Tkermopyles?  vous  y  courez  ; 
qu'il  est  ailleurs,  n'importe  où?  vous  ty  suivez. 
Ici  ou  là,  c'est  lui  qui  vous  mène.  Vous  ne 
prenez  aucune  initiative  militaire  avantar/euse  : 
mus  ne  prévoyez  rien  avant  d'apprendre  le  fait 
accompli  ou  en  train  de  s'accomplir.  Cette 
altitude  était  peut-être  de  mise  Jusqu'à  présent, 
mais  nous  voici  au  moment  critique,  et  cela 
n'est  plus  admissible.  »  (  Démosthène,  i'^'^  P/ii- 
lippique,,  87  et  suiv.  ). 

D'où  vient  que  cette  page,  pourvu  qu'on  en 
diminue  la  véhémence  et  la  généralité,  nous 
semble  un  peu  notre  propre  examen  de  cons- 
cience? D'où  naissent,  quand  il  s'agit  du  dé- 
veloppement mondial  de  cette  guerre,  la  len- 
teur et  la  timidité  de  notre  coup  d'œil? 

C'est  que  pour  s'adapter  à  la  forte  vision 
qui  convient,  il  faudrait  avoir  conservé  l'ha- 
bitude de  regarder  au  loin.  Non  pas  au  loin 
dans  le  rêve  ou  dans  le  commode  souhait  des 
bonheurs  utopiques,  mais  au  loin  dans  les 
horizons  de  la  réalité  et  de  l'action.  Notre  pays 
s'est  laissé  peu  à  peu  envahir  démesurément 
par  les  parties  médiocres  de  sa  nature.  La  dé- 
sorganisation qui  naît  de  la  parole  opposée  à 
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l'action  soutenue,  j'icical  dune  petite  vie 
s'abritant  clans  la  clientèle  d'un  politicien  et 
comptant  sur  une  retraite,  la  camaraderie  et  le 
bon  garçonnisme  sur  toute  la  ligne  :  ce  sont  des 
traits  que  nous  distinguerions  si  nous  poursui- 
vions notre  examen  de  conscience  plus  profon- 
dément que  Démoslliène  n'a  mené  celui  des 
Athéniens.  Aujourd'hui  encore  nous  faisons 
surtout  la  guerre,  et  nous  l'afïirmons,  pour 
qu'on  nous  iiche  la  paix,  et  la  paix  serait-ce 
de  nouveau  ce  que  1  on  nous  dit  être  la  rai- 
son et  le  sens  de  la  vie:  commodité,  confort, 
moindre  elTort? 

Ne  discréditons  pas  d'une  manière  exces- 
sive nos  habitudes  privées  de  petits  risques 
et  de  modestes  joies;  n'en  disons  trop  rien, 
puisque  c'est  là,  après  tout,  un  principe  géné- 
rateur de  cette  civilisation  même  qu'il  s'agit 
de  maintenir.  On  y  peut  voir  l'inspirateur  de 
nos  qualités  de  mesure  et  de  simple  huma- 
nité. Mais  comprenons  que  ces  dispositions 
moyennes,  quand  elles  pénètrent  l'esprit  poli- 
tique, peuvent  introduire  dans  un  pays  d'un 
si  riche  passé  des  inerties  et  des  somnolences. 

Nous  nous  battons  pour  délivrer  notre  terri- 
toire? Ehl  les  circonstances  nous  obligent  à 
maîtriser  la  Bête  de  proie  et  à  prendre  l'offen- 
sive   contre    toutes    ses    manœuvres.     Nous 
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avons  su  abattre  son  élan  premier,  le  plus 
redoutable.  Où  qu'elle  porte  son  vol,  les 
y\lliés  maintenant  la  suivent  du  regard  et  sau- 
ront l'empêcher  de  reprendre  des  forces.  Les 
erreurs  que  nous  avons  commises  par  manque 
d'imagination  et  faute  de  nous  représenter 
immédiatement  le  caractère  mondial  de  la  lutte 
auront  prolongé  celle  terrible  épreuve,  mais 
elles  ne  compromettent  pas  la  victoire  finale, 
qui  demeure  mathématiquement  certaine. 

Nous  étions  devenus  des  pêcheurs  à  la  ligne, 
amis  des  petits  bonheurs,  des  petits  efforts  et 
des  petits  risques;  c'est  superbe  qu'à  1  impro- 
viste nous  ayons  su  tout  de  suite  faire  un  peu 
de  chasse  à  l'aigle. 


LVII 

L'ALLEMAGNE  CONTRE  SES  PROPHÈTES 

26  Novembre  191 5. 

Prichtina  et  Mitrovitza  entre  les  mains  des 
Germano-Bulgares  ;  le  roi  Pierre  à  Scutari 
d'Albanie;  la  Serbie,  recouverte  par  le  flot 
ennemi  ;  la  frontière  du  Monténégro  appro- 
chée :  évidemment  les  Allemands  font  des 
offensives  habiles,  qui  leur  assurent  de  vastes 
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espaces  quand  les  nôtres  nous  donnent  quel- 
ques kilomètres.  Ils  savent  choisir  pour  y 
faire  peser  leur  pression  les  endroits  où  ils 
peuvent  s'élargir.  C'est  l'heureux  efl'et  de  leur 
unité  de  direction.  C'est  l'avantage  que  leur 
assurent  leur  situation  centrale  et  les  lignes 
intérieures  sur  lesquelles  ils  manœuvrent  aisé- 
ment. Nous,  au  contraire,  quand  nous  faisons 
le  grand  tour,  nous  avons  peur  que  l'ennemi 
n'en  profite  pour  venir  chez  nous.  Mais  quelle 
est  la  portée  réelle  de  ce  succès  sur  un  théâtre 
secondaire,  et  balance-t-il  la  supériorité  tac- 
tique que  les  Allemands  ont  été  obligés  de  nous 
reconnaître  en  France  ? 

Les  Allemands  se  donnent  les  airs  de  des- 
siner le  traité  de  paix  sur  la  carte  mondiale, 
mais  le  traité  de  paix  sera  selon  la  volonté  du 
parti  qui  aura  brisé  et  définitivement  dominé 
les  forces  de  son  adversaire.  Le  fait  que  l'armée 
allemande  occupe  la  Serbie  et  s'ouvre  des 
communications  avec  Constantinople  ne  crée 
nullement  la  possession  de  l'Asie.  Celle-ci 
sera  réglée  avec  toutes  les  autres  questions  par 
la  volonté  de  celui  des  belligérants  qui  aura 
décidé  en  sa  faveur  la  rupture  d'équilibre  des 
forces. 

Après  avoir  annoncé  que  cette  décision  de 
la  guerre  ils  allaient  la  trouver  dans  les  Bal- 
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kans  et  à  (iOnslanlinople,  voici  que  les  chefs 
allemands  changent  d'argument.  Maintenant 
ils  montrent  l'expédition  des  Balkans  comme 
une  fenêtre  ouverte  sur  les  richesses  fabuleuses 
de  l'Orient.  Le  front  monténégrin  et  serbe  les 
enfermait;  ils  ont  ouvert  le  goulot;  la  Ger- 
manie se  déverse  sur  le  fabuleux  Orient, 
Vienne  la  paix,  elle  y  trouvera  le  contente- 
ment de  ses  nostalgies  historiques  et  la  solu- 
tion de  ses  diflîcullés  économiques. 

Sans  doute,  mais  qui  dictera  les  conditions 
de  la  paix?  Les  généraux  de  la  Prusse,  au  prix 
desplus  coûteux  sacrifices,  viennentsimplement 
de  ranimer  un  vieux  rêve  dans  la  conscience 
allemande. 

Toujours  plus  de  mirages  que  de  réalités. 
En  vain  la  presse  allemande  semble-t-elle 
s'abstenir  systématiquement  de  commenter 
les  opérations  qui  n'ont  pas  la  Serbie  pour 
théâtre,  la  force  des  choses  l'oblige  à  recon- 
naître que  l'Allemagne  ne  peut  rien  sur  le 
front  de  France,  rien  pour  reconquérir  la  li- 
berté des  mers  et  que  les  attaques  des  Italiens 
sur  risonzo  ont  de  la  force.  Elle  doit  surtout 
s'expliquer  sur  les  progrès  des  Russes.  Le 
temps  n'est  plus  oij  les  Allemands  annonçaient 
le  recul  désordonné,  l'encerclement,  l'anéan- 
tissement des  armées  du   tsar.  Ils  se  félicitent 
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aujourd'liui  de  pouvoir  tenir  lêle  aux  «  masses 
énormes  »  f|iii  menacent  leur  front  oriental 
et,  qui  disposent,  aiTirment-ils,  d'un  «  înalcriel 
considérable  ». 

L'opinion  chez  nos  ennemis  est  assez  docile 
encore  pour  se  contenter  de  ses  indications, 
et  se  détournant  de  ces  terrains  de  l'impuis- 
sance allemande,  elle  s'enivre  des  grandes 
rêveries  appuyées  sur  un  fond  historique, 
comme  elle  les  aime,  que  ces  chefs  lui  pré- 
sentent. Elle  s'évade  hors  des  réalités  les  plus 
pressantes  vers  le  pays  des  plus  belles  images, 
vers  le  Paradis  terrestre  où  mène  «le  Bagdad». 

Pourtant  plus  d'un  s'inquiète  de  ces  songes 
et  se  retourne  avec  colère  contre  les  distribu- 
teurs du  philtre.  J  ai  sous  les  yeux  une  con- 
férence que  M.  Sieper,  professeur  à  l'Univer- 
sité, a  faite  au  «  Forum  de  Munich  ».  Cet 
Allemand  a  prononcé  le  plus  ardent  et  le  plus 
douloureux  réquisitoire  contre  les  idées  di- 
rectrices de  son  pays,  contre  l'effort  extraor- 
dinaire que  ses  dirigeants  depuis  un  siècle  lui 
demande. 

Disons-le  en  passant,  elle  est  bien  intéres- 
sante, cette  manie  qu'ont  les  Allemands  de 
faire  perpétuellement  leur  examen  de  cons- 
cience national,  tantôt  s'élargissant  jusqu'à 
paraître  absorber  lunivers,   tantôt  se  repliant 
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sur  eux-mêmes  pour  se  saisir  dans  leur  mi- 
sère la  plus  intérieure.  Depuis  quelques  mois 
commenceraienl-ils  à  se  dégonfler  P  On  le 
croirait  à  entendre  le  professeur  Sieper.  Les 
gens  d'oulre-Rliin  qui  réfléchissent  ne  sont 
plus  au  point  où  la  conviction  d'un  immense 
bulin  facile  les  avait  tous  montes  quand  ils 
partaient  dans  une  formidable  ruée  pour  leur 
défaite  de  la  Marne. 

Dans  son  exorde,  le  professeur  Sieper  parle 
de  l'hostilité,  voire  de  la  haine  qui  depuis  la 
guerre  se  manifeste  contre  l'Allemagne,  non 
seulement  chez  les  peuples  de  la  Quadruple- 
Entente,  mais  même  en  pays  neutre.  Quelle 
est  la  cause  de  cette  haine  P  ce  Notre  grandeur, 
notre  puissance,  notre  honnêteté,  a-t-on  ré- 
pondu. C'est  la  haine  des  peuples  en  déca- 
dence, où  l'improbité  et  l'hypocrisie  sont  de 
rè2;le,  la  haine  des  races  inférieures  contre  la 
race  supérieure.  C'est  une  façon  commode  de 
se  tirer  d'afîaire.  Certes  le  développement  gi- 
gantesque de  noire  puissance  n'a  pas  été  con- 
sidéré avec  beaucoup  de  bienveillance  ;  mais  i 
si  notre  puissance  a  suscité  la  jalousie  des 
peuples  voisins,  elle  a  encore  bien  plus  éveillé 
leur  crainte.  A  tort  on  s'imagine  partout  que 
notre  armée  et  notre  marine  serviraient  à 
opprimer  les  nations  étrangères.  Nous,    sans 
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doute,  nous  voulions  la  paix.  Nous  désirions 
travailler  tranquillement  et  continuer  notre 
développement  pacifique.  Al'étranger,  malheu- 
reusement, on  voyait  les  choses  sous  un  autre 
aspect  et,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
nous  sommes  responsables  de  cette  situation. 
«  Les  écrits  d'un  Treitschke  et  d'un  Ber- 
nhardi,  leurs  théories  delà  guerre  préventive, 
de  la  nécessité  pour  l'Allemagne  d'arriver  par 
tous  les  moyens  à  réaliser  sa  mission  histo- 
rique et  mondiale,  ont  établi  et  fortifié  à 
l'étranger  la  conviction  que  notre  empereur 
se  servirait  de  la  première  occasion  venue  pour 
attaquer  ses  adversaires.  Pour  les  Américains, 
Bernhardi  est  la  deuxième  Bible  des  Allemands. 
Dans  les  écoles  américaines,  on  lit  des  extraits 
de  ses  écrits  et  on  les  cAmmente  comme  des 
manifestations  typiques  de  la  mentalité  alle- 
mande. Il  était  donc  difficile  de  convaincre 
l'étranger  de  nos  intentions  pacifiques.  Certes 
on  commet  une  lourde  erreur  en  confondant 
la  majorité  du  peuple  allemand  avec  un  Ber- 
nhardi et  ses  partisans.  Mais  ces  braillards 
qui  sont  responsables  avant  tout  de  la  haine 
du  monde  entier  à  notre  égard  n'ont  pas  le 
droit  de  se  poser  en  agneaux  innocents  et  de 
s'effarer  que  nous  soyons  si  coiliplètement 
méconnus  ». 
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Ainsi  parle  le  professeur,  el  certes  il  csl  cu- 
rieux d'entendre  cette  violence  de  ses  récri- 
minations contre  les  pangcrmanistes;  mais  il 
est  plus  curieux  encore  d'apprendre  que  ceux- 
ci  «  se  posent  maintenant  en  agneaux  inno- 
cents ».  et  «  s'elTarent  ».  Si  les  disciples  de 
Dietrich  von  BiiloAv,  de  Arndt,  de  Jahn,  de 
List,  de  jSIoltke,  de  Bismarck,  de  Treitschke, 
de  Paul  de  Lagarde,  de  Constantin  Frantz  et 
d'une  longue  lignée  qui  n'est  pas  sans  gloire 
(voir  les  Origines  da  Pangermanisme,  de 
Charles  Andler),  croyaient  encore  à  la  réali- 
sation de  leurs  plans,  ils  ne  prendraient 
pas  la  posture  que  le  professeur  Sieper 
nous  dépeint,  et  celui-ci  lui-même  ne  leur 
jetterait  pas  l'anathème.  N'y  a-t-il  pas  là  les 
signes  d'une  profonde  dépression  de  l'impé- 
rialisme allemand? 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  valeur  représen- 
tative du  professeur  Sieper  et  son  influence 
sur  l'esprit  de  ses  compatriotes,  mais  il  est 
professeur  à  l'Université  de  Munich,  et,  avant 
de  publier  ses  idées  dans  les  Blàtter  fur 
zwischen-staatliche  organisation,  il  les  avait 
exposées  dans  une  conférence  à  Munich  même. 
Que  des  récriminations  de  cette  véliémencepuis- 
sent  être  produites  devant  un  auditoire,  cela  seul 
en  dit  long  sur  l'état  de  l'opinion  allemande. 
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Les  foules  allemandes,  quand  elles  sont 
bien  nourries,  adorent  la  musique,  les  grandes 
rêveries,  le  pangermanisme;  mais,  à  mesure 
qu'il  faut  se  serrer  le  ventre,  elles  déchantent 
cl  tournent  un  regard  méchant  vers  celui  qui 
^cut  les  nourrir  de  brillantes  chansons.  Il  ne 
se  passera  pas  un  long  temps  qu'elles  ne  de- 
mandent des  comptes  sévères  à  leurs  prophètes. 
Le  premier  bourgmestre  de  Berlin  déclare  : 
ce  Le  beurre,  le  lait,  la  viande  et  les  pommes 
de  terre  causent  une  grande  anxiété.  »  Les 
campagnards  ont  abattu  leurs  cochons  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  nourrir,  et,  après  la  pre- 
mière joie  passée  de  ce  massacre  gargan- 
tuesque, ils  se  lamentent  d'être  réduits  au  vé- 
gétarisme. Pour  les  apaiser,  on  leur  célèbre 
les  immenses  ressources  du  pays  des  Mille  et 
une  Nuits.  Elles  sont  à  vérifier,  ces  richesses, 
et  d'abord  à  conquérir.  Possible  que  le  Para- 
dis terrestre  fleurisse  sur  les  rives  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  encore  que  le  lerrain  soit  de- 
meuré un  peu  longuement  en  jachère,  mais 
les  clés  de  ce  jardin  de  délices  sont  à  Londres, 
à  Paris,  à  Moscou,  à  Petrograd.  Il  faut  aller 
les  chercher  derrière  des  régiments  plus  nom- 
breux que  les  vaillants  soldats  de  la  Serbie. 

Quand  cette  vérité  découragera- 1  elle  ceux 
que  le  mirage  abuse?  C'est  un  signe  précieux 
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si  des  désenchantés  commencent  à  jeter  la 
pierre  aux  Bernliardi  et  auxTrcilsclike,  qu'ils 
accusent  d'avoir  desservi  l'Allemagne.  Quelle 
misère  que  la  gloire  d'une  tradition  qui  con- 
stitue l'épine  dorsale  de  l'Empire  resplendisse 
ou  s'éteigne  selon  le  cours  des  denrées  ali- 
mentaires et  spécialement  de  la  charcuterie  ! 
On  ne  connaît  rien  de  plus  pitoyable  qu'un 
peuple  qui  renie  les  motifs  de  son  orgueil. 
Voilà  qui  semble  bien  donner  raison  à  ce  que 
nous  répète  toujours  l'abbé  Wetterlé,  instruit 
par  la  fréquentation  des  couloirs  du  Reichstag, 
qu'au  jour  oii  leurs  yeux  seront  désabusés  les 
Allemands,  avec  toute  leur  arrogance  brutale, 
s'effondreront. 


LVIII 
LA  MOBILISATION  DE  L'ARGENT. 

38  Novembre  iQiS- 

A  tour  de  rôle,  depuis  dix  jours,  chacun 
est  venu  jeter  son  appel  et  faire  écho  à  la  pa- 
role retentissante  du  ministre  des  finances. 
Chacun  s'adresse  à  ses  amis,  lance  dans  la 
foule  le  même  mot  d'ordre  :  il  faut  souscrire 
pour  armer  la  France,  pour  prouver  au  monde 
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notre  confiance  dans  nos  soldais,  pour  établir 
triomphalement  aux  yeux  de  l'Allemagne  et 
de  l'univers  notre  force  financière  et  notre 
volonté  de  vaincre. 

La  besogne  du  jour,  c'est  la  mobilisation 
de  l'ai'gent  ;  la  Ligue  des  Patriotes  se  joint  k 
tous  ceux  qui  sollicitent,  pour  qu'elle  se 
lève,  l'armée  de  l'épargne  française.  Nul  ne 
veut  k  aucun  jour  de  cette  guerre  se  tenir  en 
dehors  de  l'espérance  commune.  L'espérance, 
l'effort  d'aujourd'hui  sont  pour  la  réussite 
triomphale  de  l'emprunt. 

Durant  seize  mois  de  guerre,  nous  avons 
pu  subvenir  k  toutes  dépenses  sans  recourir  k 
un  emprunt  en  rentes  perpétuelles.  L'émis- 
sion des  bons  et  des  obligations  de  la  Défense 
nationale  suffisait.  Maintenant  c'est  le  mo- 
ment que  le  pays  déployé  toute  sa  puissance 
d'argent. 

Cette  guerre  a  un  caractère  industriel.  Il  y 
faut  des  outils  de  mort  pour  vaincre  et  pour 
ménager  la  vie  de  nos  soldats.  I\empart 
d'acier,  pluie  de  feu.  La  vaillance  ne  servi- 
rait de  rien,  si  nous  devions  avoir  moins  de 
mitrailleuses  et  d'obus  que  nos  adversaires. 
Apportons  notre  argent  pour  aider  nos 
enfants . 

Et  pour  abréger  la  guerre.    Nos  paroles  ne 
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parviennent  pas  jusqu'au  peuple  allemand.  Il 
ignore  notre  volonté  et  nos  ressources  ;  il 
ignore  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  en 
mesure  de  vaincre.  Il  ne  nous  entend  pas,  il 
ne  nous  lit  pas,  mais  il  saura  lechifi're  auquel 
monteront  nos  souscriptions.  Nous  avons  eu 
la  victoire  de  la  Marne;  ayons  maintenant  la 
victoire  (plus  modeste,  aussi  indispensable) 
de  l'emprunt.  Ce  sera  un  second  fait,  que 
l'Allemagne  ne  pourra  pas  plus  ignorer  que 
le  premier  et  qui  contribuera  à  la  démoraliser. 

En  souscrivant,  nous  armons  nos  soldats, 
et  nous  hâtons  le  moment  triomphal  de  leur 
retour  dans  nos  foyers. 

Chacun  autour  de  soi  a  pour  devoir  de 
travailler  à  la  réussite.  L'Union  sacrée  est-elle 
imparfaite  ?  Quelqu'un  se  méfie-t-il  ?  Eh  !  ce 
n'est  pas  au  gouvernement  que  l'on  vous  de- 
mande de  prêter;  c'est  à  la  France.  Qui  s'ab- 
stiendrait d'apporter  son  argent  se  conduirait 
en  mauvais  Français.  Il  s'agit  que  chacun 
s'associe  étroitement  à  la  fortune  de  la  patrie 
et  partage  sa  destinée.  11  s'agit  de  travailler 
au  salut  du  vaisseau  qui  nous  porte  tous. 
D'ailleurs,  pour  les  souscripteurs,  c'est  une 
bonne  affaire.  A  double  titre,  une  bonne  ac- 
tion. Le  pays  l'a  unanimement  compris.  Dès 
maintenant,  d'après  ce  que  je  sais,  l'emprunt 
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s'annonce  comme  un  succès  formidable.  Tous 
les  grands  groupements  de  la  finance,  du 
haut  commerce  et  de  l'industrie  ont  décidé 
de  le  soutenir  énergiqucment  et  d'y  prendre 
la  plus  large  part.  On  me  cite  une  associa- 
tion industrielle  et  commerciale  qui.  à  elle 
seule,  compte  arriver  à  une  souscription  de 
plus  de  loo  millions.  Les  milieux  plus  mo- 
destes de  commerçants,  de  rentiers,  d'em- 
ployés et  de  travailleurs  agissent  dans  le 
même  sens.  On  signale  des  maisons  de  com- 
merce et  des  sociétés  dont  le  personnel  a 
sollicité  l'avance  de  ses  gratifications  de  nou- 
velle année.  C'est  pour  certaines  d'entre  sUes 
20.000  à  00.000  francs  de  souscriptions  assu- 
rées. Quelques  grandes  compagnies  ont 
même  décidé  d'accorder  dans  le  même  but 
une  avance  de  trois  mois  de  traitement. 

On  peut  compter,  dès  à  présent,  sur  le  con- 
cours de  notre  alliée  l'Angleterre,  qui  contri- 
buera à  faire  de  cet  emprunt  une  grandiose 
manifestation,  et  sera  peut-être  suivie  par  des 
neutres  convaincus  de  notre  victoire. 

Réjouissons-nous  de  ces  premières  nou- 
velles qui  nous  parviennent  sur  cette  mani- 
festation de  la  puissance  française.  Je  pèse 
mes  mots  et  je  dis  qu'elle  nous  rapprochera 
de  la  paix  autant  que  ferait  une  bataille  heu- 
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reuse.  Le  kaiser  sacrifie  d'innombrables  sol- 
dats pour  aller  chercher  dans  les  Balkans  et 
vers  Gonstantinople  des  ressources  matérielles. 
Nous  qui  possédons  la  libre  circulation  des 
mers,  nous  obtiendrons  avec  de  l'argent  ces 
ressources  qu'il  lui  faut  acheter  au  prix  du 
sang  allemand.  Et  puis  en  mettant  au  service 
de  la  Défense  nationale  des  milliards  qui 
publieront  et  justifieront  notre  certitude  de 
vaincre,  nous  frappperons  à  son  point  faible 
l'orgueil  théâtral  du  kaiser;  nous  jetterons 
bas  l'idée,  qu'il  a  propagée  dans  la  Germanie 
et  chez  certains  neutres,  que  nous  sommes 
affaiblis,  las,  épuisés,  incapables  de  mener 
plus  avant  la  bataille. 

Tout  Français  qui  souscrit  si  petite  somme 
que  ce  soit  parle  à  la  Germanie  et  à  l'uni - 
A'ers  et  proclame  sa  foi  profonde  dans  nos 
soldats,  sa  volonté  de  délivrer  l' Alsace-Lor- 
raine. 

LIX 

LES  DÉFAUTS  DE  NOTRE  MÉTHODE 

29  Novembre  191 5. 

Nos  affaires  d'Orient  ne  prennent  pas 
encore  de  forme.  Il  y  a  des  flottements,  des 
retards.  La  conception  serait-elle  défectueuse  ? 
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Mais  au  fait  qui  donc  décide  et  élabore  nos 
interventions  hors  de  France? 

Sur  notre  territoire,  à  la  tête  des  armées 
françaises,  on  voit  le  vainqueur  de  la  iMarnc. 
On  s'incline.  Mais  qui  se  charge  de  penser  la 
guerre  d'Orient? 

Vous  m'entendez  bien?  Je  ne  demande  pas 
qui  commande  en  Serbie.  C'est  le  général 
Sarrail,  que  nos  vœux  accompagnent.  Je 
cherche  oii  s'élabore  la  pensée  dont  il  est 
l'exécutant  dans  un  lieu  et  à  une  heure 
donnés.  Je  cherche  où  et  par  qui  est  arrêté  le 
choix  du  lieu  et  de  l'heure.  Et  non  seulement 
pour  le  compte  de  la  France,  mais  pour  le 
compte  de  la  Quadruple-Entente.  Cette 
guerre  mondiale,  qui  donc  en  conçoit  les 
campagnes  ?  Oii  sont  les  compétences  et  les 
responsabilités  ? 

Je  ne  cherche  a  critiquer  personne.  Dans 
l'état  des  choses,  le  conseil  des  ministres  est 
bien  obligé  d'assumer  tout  le  gouvernement. 
Il  fixe  le  nombre  des  effectifs  et  les  expédie  à 
son  heure  en  vue  d'entreprises  dont  il  ourdit 
la  trame  d'après  ses  renseignements  militaires 
et  diplomatiques.  C'est  sa  fonction.  Il  la 
remplit  en  toute  bonne  volonté  avec  patrio- 
tisme. Mais  le  trou  est  visible.  L'instrument 
de  compétence  et  d'action  fait  défaut.  Nous 
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manquons  de  l'organisme  indispensable  pour 
la  direction  de  la  guerre. 

Ainsi  s'explique  le  temps  que  nous  avons 
perdu  avant  de  comprendre  que  les  Alle- 
mands ayant  échoué  dans  leur  premier  plan 
inventaient  une  nouvelle  guerre.  Battus  en 
France,  empêchés  en  Russie,  empêchés  sur  la 
mer,  les  chefs  de  la  Germanie,  qui  ne 
manquent  ni  d'imagination  ni  de  compétence 
technique,  ont  fermé  de  leur  mieux  les  portes 
en  France  et  en  Russie,  et  sont  allés  presser 
sur  les  points  oi^i  ils  pouvaient  se  développer, 
se  donner  de  l'air.  Et  nous,  pendant  ce  temps? 

Nous  les  avons  suivis.  Avec  lenteur. 

On  a  expliqué  trente-six  fois  qu'il  ne  fallait 
attacher  qu'une  importance  secondaire  à  la 
réussite  des  Allemands  dans  les  Balkan?, 
mais  tout  de  même!  En  tout  cas,  on  doit  atta- 
cher une  immense  importance  à  la  qualité  de 
leur  méthode.  Nous  devons  la  comprendre 
pour  remédier  aux  défectuosités  de  la  nôtre. 

A  la  suite  des  Allemands,  nous  sommes 
allés  en  Serbie,  voilà  deux  mois.  Nous  avions 
une  idée.  Les  gens  d'esprit  ne  sont  jamais 
embarrassés  faute  d'idée.  Mais  les  conceptions 
ne  valent  qu'autant  qu'elles  sont  réalisables. 
La  nôtre,  qui  avait  besoin  d'appuis,  échoua 
parce  que  nous  avions  laissé  passer  l'heure 
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favorable.  Les  Allemands  n'étaient  pas  restés 
immobiles.  11  faut  toujours liredeuxjeux  :1e sien 
et  celui  de  ladversairc.  Aujourd'hui,  c'esld'un 
nouveau  plan  cju'il  s'agit.  Salonique.  camp 
retranché.  A  quand  le  premier  coup  de  pioche  ? 

Nous  avons  le  sentiment  que  cette  affaire 
de  Serbie  a  été  mal  montée.  Les  diflicultcs 
d'exécution  n'avaient  pas  été  prévues.  11  eut 
fallu  que  tous  les  éléments  destinés  à  jouer 
ensemble  fussent  coordonnés  et  mis  en  œuvre 
dans  un  temps  donné.  Grecs,  Roumains, 
armée  serbe,  contingents  anglais  et  français 
se  sont  égaillés.  L'idée  est  restée  en  l'air, 
manquant  d'une  base  réelle.  C  est  que  la 
plus  brillante  intelligence  ne  supplée  pas  le 
défaut  de  technique.  Dans  aucun  ordre  et 
surtout  dans  cette  grande  et  complexe  science 
de  la  guerre,  rien  ne  dispense  d  une  forma- 
tion intellectuelle  appropriée.  L'expérience 
directe  et  la  culture  spéciale  manquaient  à 
ceux  qui  décidèrent  l'expédition. 

On  ne  fait  le  procès  de  personne,  mais  on 
voit  trop  bien  que  la  conduite  de  la  guerre 
mondiale  doit  être  gouvernée  autrement.  Tout 
doit  être  pensé  d'une  nouvelle  manière.  Plus 
brièvement,  cette  guerre  désormais  doit  être 
pensée. 

Qui  s'en  chargera  ? 
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<c  Le  courage  et  le  talent  naturels,  disait 
Napoléon  P%  ne  tiennent  pas  tetc  au  talent 
et  au  courage  aidés  de  tous  les  souvenirs 
et  de  toutes  les  comparaisons...  »  Oiî  se 
trouve  celte  direction  savante  ?  Ne  veut- 
on  pas  créer  un  organe  stable  cjui  possède 
l'autorité  et  l'art  de  préparer  et  de  conduire 
la  guerre  ?  Tous  les  partis  le  réclament  au 
nom  du  Salut  Public. 

La  guerre  n'avait  pas  été  prévue.  G  est  de 
cette  imprévoyance  que  nous  souffrons  ;  c'est 
à  elle  qu'il  nous  taut  constamment  remédier. 
Nous  le  faisons  avec  succès,  étape  par  étape. 
Au  premier  jour  de  la  mobilisation,  nous 
avons  vu  que  nous  manquions  du  nécessaire. 
Nous  nous  sommes  outillés.  Dans  la  suite,  le 
caractère  mondial  de  ce  bouleversement  a  pu 
surprendre  tous  les  gouvernants  de  la  Qua- 
druple. Et  des  hommes  choisis  pour  leur 
excellence  à  régler  les  difficultés  de  la  lutte 
des  partis  à  Fintérieur  peuvent  sans  déshon- 
neur confesser  qu'un  horizon  si  large  dépasse 
leur  compétence.  Ils  voudront  se  ressaisir.  Ils 
comprennent  toutes  les  données  de  la  situa- 
tion, et  sauront  en  tirer  des  conclusions. 
L'expérience  directe  de  ces  seize  mois  de 
guerre  ne  peut  manquer  de  les  avoir  avertis. 
Us  sont  a  l'école  du  réel.    On  peut  compter 
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sur  leur  patriotisme  et  leur  faculté  d'adapto— 
lion  pour  se  soumettre  îi  la  ieçon,  à  l'ordre 
que  leur  donnent  les  faits. 

Nos  ressources  matérieUes  et  morales  sont 
immenses.  Il  s'agit  de  créer  l'organe  de  direc- 
tion qui  saura  faire  de  ces  forces  un  emploi 
sagement  étudié. 

Eclairons  toutes  les  faces  du  problème. 

Souvent,  j'entends  exposer  :  «  C'est  dans 
les  Balkans  que  se  décidera  la  guerre,  aux 
lieux  mêmes  oii  elle  a  commencé.  Qu'est-ce 
que  fait  donc  Joffre  de  cette  supériorité  du 
nonibre  qu'il  a  sur  le  front?  C'est  là-bas  qu'il 
faut  frapper  le  grand  coup...  » 

On  peut  répondre  :  «  Joffre  n'est  pas  pressé 
d'ouvrir  là-bas  le  robinet  des  munitions...  » 

Oiî  fut  la  faute  initiale.^  On  ne  répare  jamais 
au  cours  d'une  guerre  le  manque  de  prépa- 
ration à  la  guerre.  La  loi  de  cette  terrible 
lutte  fut  donnée  par  le  guerrier  de  Marathon 
dans  Eschyle  :  «  Une  ancienne  violence  donne 
volontiers  le  jour  à  une  violence  nouvelle. 
L'acte  impie,  avec  le  temps,  crée  un  rejeton  de 
même  race.  Mais  dans  la  demeure  qu'habite 
la  Justice,  le  Bonheur  avec  ses  beaux  enfants 
vivra  toujours.  »  Eschyle  nous  dévoile  ainsi 
le    point   où   l'Allemagne    donne   prise  :    son 
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système  de  violence  la  met  en  danger.  Son 
injustice  première  l'oblige  à  accumuler  des 
injustices  qui  dressen^nt  contre  elle  la  ligue 
des  peuples.  Et  nous,  notre  faiblesse  est  dans 
rimprévoyance  d'avanl-guerre.  Cette  première 
imprévoyance  tout  au  long  des  opérations 
nous  a  obligés  à  multiplier  des  imprévoyances 
successives.  Nous  semblons  ne  pas  voir,  c'est 
que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'agir 
sur  les  divers  tableaux  où  nous  devrions  nous 
porter. 
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